



[image: 001]




Azur



Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait
une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47



Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait
une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.
© 2003, Hannah Bernard. © 2004, 2012, Traduction française : Harlequin S.A.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47



En dépit du scandale


[image: 001]




© 2011, Michelle Reid. © 2012, Traduction française : Harlequin S.A.

HARLEQUIN®

est une marque déposée par le Groupe Harlequin

Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.

THE KANELLIS SCANDAL

978-2-280-23822-9






1.

Anton Pallis décrocha son portable et se leva impatiemment pour échapper aux sonneries des multiples téléphones qui bourdonnaient comme une ruche. Les sourcils froncés, il traversa son bureau pour se poster devant l’immense paroi de verre qui offrait un magnifique panorama sur la City de Londres. Depuis que les journaux avaient annoncé la mort du fils de Theo Kanellis, la Bourse s’effondrait et ses propres affaires n’étaient pas très loin de s’écrouler.

— Je comprends bien toutes les implications de ce coup de théâtre, Spiro, déclara-t-il sur un ton coupant. Mais je n’ai pas pour autant l’intention de céder à la panique générale.

— Je ne savais même pas que Theo avait un fils, déclara Spiro Lascaris avec stupeur. Je croyais que tu étais son seul héritier.

— Tu as tort de croire tout ce qu’on raconte, répliqua Anton. Je n’ai aucun lien de parenté avec lui.

A présent, il était furieux contre lui-même. Pourquoi n’avait-il pas démenti les rumeurs quand il s’était associé à Kanellis, quelques années plus tôt ?

— Cela fait tout de même vingt-trois ans qu’il te traite comme un fils !

Anton rejeta la tête en arrière dans un geste de dénégation.

— Il s’est simplement chargé de mon éducation.

— En préparant ton avenir et ta fortune. S’il a préservé les intérêts du groupe Pallis jusqu’à ce que tu en prennes la direction, ce n’est pas par simple bonté d’âme !

Parce que cet homme n’a pas de cœur, faillit-il ajouter. Connu pour sa voracité impitoyable et son habileté à détruire les empires de ses rivaux, Theo Kanellis était incapable de générosité…

— Admets-le, Anton, reprit Spiro. Theo te destine à lui succéder depuis tes dix ans. Tout le monde le sait.

— Tenons-nous-en aux faits, rétorqua Anton avec humeur. Ton rôle est de calmer les rumeurs, pas de les alimenter.

Dès qu’il se tut, il sentit un changement d’atmosphère.

— Très bien, je vais m’y employer, déclara Spiro Lascaris sèchement.

Désormais, il se cantonnerait strictement à sa fonction de juriste… La conversation s’acheva sur une note aigre-douce et Anton raccrocha avec une grimace exaspérée.

Une nouvelle sonnerie retentit presque aussitôt. Tous les pontes de la finance voulaient des informations sur Leander Kanellis, ce fils de Theo qui avait disparu depuis si longtemps que la plupart des gens ignoraient son existence. Ils se demandaient surtout quelle incidence aurait cette disparition sur l’empire Kanellis Intracom.

Cela faisait deux ans qu’Anton dirigeait les affaires de Theo Kanellis, depuis que ce dernier était tombé malade et s’était retiré sur son île grecque. Heureusement, personne n’avait eu vent de la gravité de son état de santé et il n’était pas question de divulguer quoi que ce soit à ce sujet, sous peine de voir les cours de la Bourse dégringoler de façon irrémédiable.

Réprimant un juron, Anton rappela immédiatement Spiro pour s’assurer de sa discrétion. Offusqué par ce manque de confiance, le juriste protesta avec raideur de son allégeance indéfectible.

Anton reposa son téléphone et s’absorba dans la contemplation de ses chaussures. Il se sentait comme un jongleur, obligé de rattraper ses balles l’une après l’autre avant de les renvoyer en l’air le plus haut possible. Il lui fallait en même temps préserver les intérêts de Theo et veiller sur les siens propres tout en défendant son intégrité et son amour-propre. Et maintenant un troisième élément, totalement imprévisible, réclamait son attention. Leander Kanellis venait de mourir, alors qu’il avait disparu à l’âge de dix-huit ans sans laisser de traces, pour fuir un mariage arrangé par sa famille.

Anton laissa échapper un soupir. Ce n’était pas seulement la mort du fils oublié de Theo qui avait déclenché la tempête sur les places boursières, mais la découverte que Leander laissait une famille derrière lui.

Et donc des héritiers légitimes pour la fortune de Theo Kanellis.

Anton tendit la main vers le tabloïd qui avait divulgué la nouvelle et examina la photo qui accompagnait l’article. On y voyait Leander au bord d’un lac ensoleillé, avec un panier de pique-nique posé sur le coffre d’une voiture de sport démodée. Grand, brun et bien bâti, il ressemblait étonnamment à Theo plus jeune.

Leander avait l’air heureux. Il riait devant l’objectif en serrant fièrement contre lui deux jolies jeunes femmes blondes. La plus âgée des deux, son épouse, possédait une beauté sereine qui avait dû beaucoup l’aider dans les épreuves qu’il avait traversées. Ces vingt-trois dernières années auraient été plus légères si Theo n’avait pas…

Anton ne formula pas complètement sa pensée. Il se sentait trop coupable. Depuis l’âge de huit ans, il bénéficiait des largesses de Theo et vivait dans l’opulence alors que les trois personnes de la photo…

De nouveau, il refoula les mots qui se présentaient à son esprit et préféra se concentrer sur l’impression de bonheur qui se dégageait de Leander et de ses compagnes. Lui-même n’avait guère connu ce sentiment.

Il scruta attentivement les traits de la très jeune fille qui se pressait contre son épaule. Comme sa mère, elle avait une silhouette gracile, des cheveux blonds et des yeux très bleus. Un sourire sensuel illuminait son visage. Oui, ces trois-là avaient l’air très heureux.

Le regard d’Anton se porta sur une deuxième photographie, où l’on voyait la fille de Leander, maintenant âgée de vingt-deux ans, avec un bébé dans les bras. Elle était très pâle, avec les traits tirés, ravagés par le chagrin.




Zoe Kanellis quitte l’hôpital avec son petit frère nouveau-né. 

La légende disait : Elle se trouvait à l’université de Manchester au moment de l’accident qui a causé la mort de ses parents la semaine dernière. Leander Kanellis est mort sur le coup. Sa femme, Laura, a survécu assez longtemps pour donner naissance à un fils. La tragédie est survenue…



On frappa à la porte et Ruby, sa secrétaire, entra dans la pièce.

— Qu’y a-t-il ? demanda Anton sèchement.

— Je suis désolée de vous déranger, répondit-elle en jetant un coup d’œil au voyant lumineux de l’Interphone. Theo Kanellis essaie de vous joindre depuis un moment. Il veut absolument vous parler.

Anton poussa un juron en écartant le journal. Un instant, il faillit battre en retraite et refuser de prendre la communication. Mais non, il ne pouvait pas faire cela…

— Très bien, passez-le-moi, maugréa-t-il.

Il savait d’avance ce que le vieil homme allait dire.

— Kalispera, Theo.

La voix légendaire de Theo Kanellis retentit durement à ses oreilles.

— Je veux cet enfant, Anton. Trouve-moi mon petit-fils !

***

— J’ignorais complètement que tu étais une Kanellis, fit observer Susie.

Très impressionnée, elle considéra avec respect le logo de Kanellis Intracom sur l’enveloppe que Zoe, sa voisine, avait dédaigneusement jetée sur la table de la cuisine.

— Papa a laissé tomber le « Kan » quand il est venu s’installer en Angleterre.

Il avait bien trop peur que son tyran de père le retrouve et l’oblige à rentrer en Grèce, songea-t-elle amèrement. Mais elle donna une raison différente à Susie.

— Ellis était un nom plus facile à porter en Grande-Bretagne.

Susie écarquilla les yeux de stupéfaction.

— Tu l’as toujours su ?

Zoe hocha la tête.

— C’est le nom qui figure sur mon acte de naissance.

Et maintenant sur celui de Toby… Elle avait bien été obligée de le déclarer sous ce patronyme, le jour même où on avait inscrit le décès de ses parents sur le livret de famille.

— Je déteste ce nom, ajouta-t-elle les larmes aux yeux, en se remémorant la scène dans les bureaux de l’état civil.

Susie pressa affectueusement sa main dans la sienne.

— Excuse-moi, je n’aurais pas dû parler de cela.

De toute façon, c’était de notoriété publique, depuis que le jeune scribouillard qui avait relaté l’accident dans le journal local avait fureté dans l’histoire des Kanellis. Sa curiosité malsaine lui avait-elle valu une promotion ? Après la publication d’un tel scoop, les grands journaux devaient s’arracher sa signature !

Susie se rencogna contre le dossier de sa chaise en considérant le décor de la cuisine, accueillante mais modeste.

— C’est quand même bizarre ! Comment la petite-fille d’un milliardaire grec a-t-elle échoué dans cette maison ordinaire au beau milieu d’Islington ?

— Ne va pas imaginer un conte de fées ! lança Zoe en se levant pour poser les tasses dans l’évier. Theo Kanellis n’est absolument rien pour moi.

— Ce n’est pas ce que dit la lettre. Il veut faire ta connaissance.

— C’est Toby qui l’intéresse, pas moi.

Zoe croisa les bras sur sa poitrine, comme pour dissimuler le poids qui l’étreignait. Elle avait beaucoup maigri, au cours de ces dernières semaines. Ses cheveux blonds ramassés en queue-de-cheval avaient perdu leur éclat et elle avait les traits tirés, avec des cernes mauves sous les yeux. Elle ne souriait presque plus, seulement lorsqu’elle serrait contre elle son frère Toby pour le câliner.

— Theo Kanellis est un homme épouvantable, reprit-elle. Il a renié son propre fils sans jamais vouloir connaître ma mère. Ni moi non plus, de ce fait. S’il s’intéresse à nous, c’est uniquement à cause de tout le tapage médiatique suscité par l’accident. Il s’imagine peut-être qu’il pourra façonner Toby à son idée pour le faire entrer dans le moule que mon père a toujours refusé.

Elle poussa un soupir à fendre l’âme avant d’ajouter :

— En tout cas, ce vieux tyran cruel et sans pitié ne mettra jamais la main sur Toby !

— Tu lui en veux vraiment beaucoup, murmura Susie, décontenancée par cette exclamation vigoureuse.

Oui, songea Zoe amèrement. Ses deux parents seraient peut-être arrivés sains et saufs à la maternité si son père avait eu les moyens de s’acheter une voiture neuve. Mais il avait toujours le vieux cabriolet rafistolé qu’il avait amené de Grèce, quand il s’était enfui pour échapper au mariage qu’on voulait lui imposer.

Elle-même serait encore en train de travailler à sa thèse à l’université de Manchester et Toby ne serait pas orphelin…

— En tout cas, Theo Kanellis t’annonce la visite d’un émissaire pour 11 h 30, fit observer Susie en reportant son attention sur la lettre. C’est-à-dire d’un instant à l’autre.

Une corvée de plus à supporter, se désola Zoe en repensant à toutes les entrevues subies au cours des trois dernières semaines. Les docteurs, sages-femmes et assistantes sociales s’étaient succédé sans trêve, lui posant toutes sortes de questions indiscrètes pour déterminer si elle serait capable de s’occuper de son frère. Oui, elle avait décidé d’abandonner ses études. Oui, elle chercherait du travail si elle obtenait une aide pour s’occuper du bébé. Non, elle n’avait pas de petit ami qui risquait d’emménager avec elle. Elle n’était pas irresponsable et ne laisserait jamais Toby sans baby-sitter… Elle n’en pouvait plus de cette inquisition permanente qui la hérissait.

Il y avait eu aussi les employés des pompes funèbres pour organiser les obsèques qui avaient eu lieu l’avant-veille. Son grand-père n’avait d’ailleurs délégué personne pour le représenter. Par indifférence ou simplement pour échapper aux médias envahissants ?

En tout cas, il était resté à l’abri dans sa tour d’ivoire pendant que sa petite-fille se défendait seule contre les hordes de journalistes avides.

Ils étaient légion à l’assaillir de toutes parts. Certains lui offraient des sommes exorbitantes en échange de révélations inédites. D’autres campaient sur le pas de sa porte pour bondir sur leur proie dès qu’elle sortait. Ils s’acharnaient d’autant plus sur elle que Theo Kanellis, inaccessible, se terrait sur son île de la mer Egée. Chacun cherchait à récolter le fruit véreux d’un secret bien gardé.

Au cœur du mystère régnait Anton Pallis, un inquiétant personnage dont elle n’avait compris que récemment quel rôle il avait joué dans l’histoire de son père. Le nom du puissant P.-D.G. du groupe Pallis s’étalait souvent à la une des journaux économiques ou des magazines people. Cet homme d’affaires influent, séducteur et play-boy international, avait manœuvré habilement pour supplanter le fils de Theo Kanellis et tourner son exil à son avantage.

Une boule de colère et de haine se noua à l’intérieur de la jeune femme, prête à se déchaîner contre cet homme. Etait-ce le côté grec de sa nature qui se révélait soudain ? En tout cas, seule l’évocation d’Anton Pallis réussissait à percer la profondeur de son désespoir.

La sonnette de la porte d’entrée résonna brusquement et les deux femmes sursautèrent nerveusement. Il était 11 h 30 précises. Elles se levèrent d’un même mouvement.

— Je peux rester si tu veux, proposa Susie d’une voix hésitante.

Enceinte de son deuxième enfant, la voisine et amie de Zoe lui avait manifesté un soutien indéfectible au cours des dernières semaines. Elle s’échappait discrètement par la porte de derrière pour ne rencontrer personne et refusait de parler aux journalistes chaque fois qu’elle sortait pour faire ses courses ou accompagner sa fille à l’école.

— C’est presque l’heure d’aller chercher Lucy, remarqua Zoe.

De toute façon, il valait mieux affronter seule la suite des événements.

— Tu es bien sûre ? répliqua Susie. Alors, je m’éclipse par le jardin.

Un deuxième coup retentit, impérieux, et Zoe, la gorge sèche, essuya la paume de ses mains moites sur son jean avant de tourner le verrou. Aussitôt, la surprise la cloua sur place.

Au lieu de l’homme de loi strict et terne qu’elle s’attendait à trouver sur son seuil, se tenait un véritable prince à l’allure exotique, brun, sombre, immense et vêtu d’un costume de grand couturier italien. Beau comme un dieu, il avait des yeux d’un noir profond, comme elle n’en avait encore jamais vu, et qui plongèrent dans les siens pour capter son regard avec un magnétisme implacable. Ni le crépitement des flashes ni la clameur des journalistes qui se pressaient derrière lui ne parvinrent à dissiper leur emprise.

Il demeura immobile, sans bouger, comme si de rien n’était, protégé par trois gardes du corps placés en demi-cercle pour maintenir à distance respectueuse la meute qui se disputait pour obtenir le meilleur cliché.

Quand Zoe réussit enfin à détacher les yeux des siens, ce fut pour découvrir une bouche au pli sensuel mais implacable, qui l’emplit d’un mélange d’émotions contradictoires et indéfinissables. Il émanait de cet homme une assurance et un charisme stupéfiants, en même temps qu’une décontraction pleine d’élégance. Sa large carrure et la musculature puissante qu’on devinait sous sa chemise d’un blanc immaculé témoignaient d’une force de caractère et d’une personnalité peu communes. Zoe en eut la chair de poule.

Pour la première fois depuis trois semaines, elle prit conscience de son apparence abominablement négligée. Elle avait besoin de se laver les cheveux et de se changer. Cela faisait plusieurs jours de suite qu’elle portait un vieux cardigan rouge qui avait appartenu à sa mère et qu’elle affectionnait particulièrement parce qu’il était encore imprégné de son odeur. Un peu honteuse, elle resserra les pans du gilet.

— Bonjour, miss Kanellis, dit l’inconnu d’une belle voix grave et mélodieuse. Vous m’attendiez, n’est-ce pas ? Nous avons rendez-vous.

Le cœur de Zoe se serra au son de l’accent grec qui lui rappela douloureusement son père. Fermant les paupières, elle vacilla sur ses jambes, prête à s’évanouir.

Comme elle avait l’air frêle ! songea Anton en tendant instinctivement le bras pour la soutenir. Mais elle rouvrit les yeux à ce moment-là et recula vivement comme devant un serpent. Il se figea d’un air offensé, mais se ressaisit avec détermination. Il ne fallait pas s’attarder devant ces vautours de journalistes qui guettaient avidement les réactions de la jeune femme. Surtout, il avait peur qu’elle se mette à l’insulter ou lui claque la porte au nez.

— Rentrons, suggéra-t-il doucement en avançant d’un pas.

Zoe s’écarta devant lui comme si elle redoutait de se brûler à son contact. De nouveau froissé dans son amour-propre, Anton la suivit d’autorité et ferma la porte. Immédiatement, le silence les engloutit. La jeune femme se tenait maintenant devant lui, apeurée comme un oisillon, livide. Elle avait des yeux d’un bleu étonnant, électrique et translucide, et des lèvres couleur framboise, qui tremblaient convulsivement. Il éprouva une curieuse sensation de désir qu’il réprima aussitôt sauvagement, ennuyé de ressentir ce genre de trouble à un moment pareil.

— Toutes mes excuses pour pénétrer ainsi chez vous sans y avoir été invité, dit-il gravement. Mais nous n’avons pas besoin de témoins pour discuter.

Elle ne répondit rien et se contenta de ciller lentement, comme si elle avait du mal à le voir. Ses mains s’agrippaient à son gilet rouge comme à une bouée de sauvetage.

— Je me présente, reprit-il très calmement. Je…

— Je sais qui vous êtes, le coupa Zoe dans un murmure. Anton Pallis.

L’homme qui avait supplanté son père. Le fils adoptif et héritier de Theo Kanellis.






2.

Un autre silence les enveloppa, plein du mépris que Zoe Kanellis ne pouvait exprimer mais qui se lisait sur son visage.

Anton esquissa un sourire contraint.

— Vous avez donc entendu parler de moi.

Elle lui décocha un regard meurtrier.

— Il faudrait que je sois sourde et aveugle pour ne pas vous connaître, monsieur Pallis, lança-t-elle en tournant les talons.

Je te revaudrai cela, Theo, songea Anton sombrement en jetant un regard circulaire sur la petite maison typiquement victorienne. Un escalier de bois menait à l’étage et deux portes en pin ouvraient sur le vestibule au sol recouvert d’une moquette marron. Jamais il n’aurait imaginé que Leander Kanellis, issu d’une des familles les plus fortunées de Grèce, pût vivre dans un endroit pareil.

Zoe l’avait précédé dans une grande cuisine qui donnait sur la salle de séjour, avec un canapé bleu et une télévision dans un coin. La table basse était jonchée de journaux et des affaires de bébé étaient posées sur des étagères, près d’un berceau vide.

— Il dort à l’étage.

Zoe avait surpris son regard. Il ouvrit la bouche pour demander des nouvelles de l’enfant, mais elle le devança.

— Tout ce tohu-bohu devant notre porte le dérange et l’empêche de dormir. Il est mieux dans sa chambre, qui donne sur l’arrière.

— Vous n’avez pas contacté la police pour déloger tous ces importuns ? demanda Anton en fronçant les sourcils.

— Nous ne sommes pas la famille royale, monsieur Pallis. Quant à demander à ces vautours de respecter notre vie privée, c’est évidemment en pure perte. Excusez-moi un instant.

Allait-elle lui fausser compagnie ? Il la suivit des yeux par la fenêtre tandis qu’elle sortait dans le jardin pour cadenasser le portail. Elle se barricadait pour se protéger des intrus, mais visiblement quelqu’un s’était éclipsé pendant qu’elle répondait à son coup de sonnette. Un homme, peut-être ? Un petit ami ? Se cachaient-ils à cause de l’intense activité médiatique ?

Anton Pallis refoula avec irritation cette pensée parasite qui ne cadrait pas du tout avec les projets qu’il avait en tête. Il n’avait pas de temps à perdre en complications avec un amant à évincer.

Sortie pour fermer le portail après le départ de Susie, Zoe en profita pour rassembler ses esprits. L’apparition d’Anton Pallis lui avait déjà causé un choc. Mais l’entendre parler comme son père lui serrait le cœur. Elle gagna encore un peu de temps en ramassant le linge sur l’étendoir. Il ne fallait surtout pas paraître vulnérable devant Anton Pallis. Elle avait déjà compris le motif de sa visite. Elle devrait être assez forte pour repousser ses propositions avec une fermeté inébranlable.

Oh, papa, murmura-t-elle intérieurement pour conjurer son sentiment d’impuissance. Merveilleux de douceur et de gentillesse, et tellement déterminé en même temps, son père aurait su circonvenir sans problème un homme comme Anton Pallis, surtout avec le soutien de sa ravissante femme à ses côtés.

Mais elle ne serait pas dans cette situation épouvantable si ses parents étaient encore de ce monde… Elle était inexorablement seule pour protéger Toby des griffes de Theo Kanellis et de son émissaire.

Quand elle rejoignit son visiteur, il glissa son téléphone portable dans sa poche. La pièce semblait trop petite pour lui. Il remplissait tout l’espace. Son costume gris anthracite épousait sans un pli sa silhouette immense, écrasante. Il avait des traits parfaitement dessinés, avec un nez busqué qui ajoutait encore à sa séduction, et des cheveux très noirs, comme l’ombre naissante de sa barbe sur son menton pourtant rasé de près.

De nouveau, Zoe sentit les poils de ses bras se hérisser quand leurs regards se croisèrent.

— Des agents de sécurité vont tenir les médias à distance, je viens de m’en occuper, déclara-t-il.

— Merci, répondit-elle en déposant sa brassée de linge sur la table. Des armoires à glace vont remplacer les journalistes. Toby et moi vous sommes infiniment reconnaissants.

Il se crispa imperceptiblement.

— Puis-je vous être d’une autre utilité ? s’enquit-il très sérieusement.

— Je ne vous ai rien demandé, que je sache ! Voulez-vous une tasse de café avant de débiter votre tirade ?

Anton plissa les yeux. Il avait eu tort de la juger faible et fragile. Malgré son chagrin, elle restait solide et avait la langue bien pendue. N’était-elle pas la petite-fille de Theo, après tout ?

En tout cas, elle le haïssait, c’était clair, tout comme elle haïssait probablement Theo. Si elle était aussi intelligente que son CV le laissait supposer, elle avait sûrement deviné le motif de sa visite et s’était préparée à se défendre bec et ongles.

— Votre grand-père…

— Non, arrêtez tout de suite, l’interrompit-elle avec un regard froid. Que ce soit bien clair entre nous, monsieur Pallis. La personne que vous évoquez n’est strictement rien pour moi, et sûrement pas mon grand-père. Appelez-le par son nom, si vous devez absolument me parler de lui.

— Eh bien, notre conversation s’annonce difficile ! railla-t-il.

Zoe Kanellis se contenta de hausser les épaules et se mit à plier son linge d’un air absorbé, tandis qu’Anton réfléchissait à une meilleure entrée en matière. Même s’il s’attendait à des difficultés, il n’avait pas imaginé une jeune femme aussi effondrée et remplie d’amertume envers un vieillard qu’elle n’avait jamais rencontré.

— Pourquoi n’a-t-il pas envoyé un homme de loi ?

— Je suis juriste, l’informa Anton, ravi d’avoir un élément sur lequel rebondir. En tout cas de formation, car je n’ai plus guère l’occasion d’utiliser mes compétences dans ce domaine.

— Vos activités d’homme d’affaires vous accaparent ?

Il se détendit un peu et esquissa un sourire.

— Oui, je voyage beaucoup. Et vous-même ? Vous étudiez l’astrophysique, je crois ?

— J’ai abandonné mes études. Et n’essayez pas de me convaincre de les reprendre. Pour rien au monde je ne consentirais à me séparer de mon frère, même pour une fortune.

— Vous pourriez demander une bourse et une allocation pour vous occuper du bébé. De toute façon, il vous faudra trouver une solution pour régler l’hypothèque de la maison. Vos parents n’avaient pas d’assurance vie.

Zoe le scruta d’un air méfiant. De quel droit se mêlait-il de ses problèmes personnels ?

— Votre patron vous a recommandé d’utiliser cet argument ?

Il haussa les sourcils.

— Mon patron ?

— Theo Kanellis, l’homme qui vous a mis le pied à l’étrier pour vous lancer dans l’existence. Celui qui vous envoie comme messager.

Un frémissement de colère courut sur les traits d’Anton.

— Votre grand-père est vieux et malade. Il ne se déplace pratiquement plus.

— Ne cherchez pas à m’apitoyer sur son sort. Il m’est complètement indifférent. D’ailleurs, il me le rend bien. Pourquoi ne s’est-il jamais manifesté avant aujourd’hui ? Il s’intéresse sans doute à Toby. Pour tenter de le façonner à son image ? Et se venger ainsi de la déception que mon père lui a infligée ?

Il pinça les lèvres.

— Vous êtes terriblement amère.

— Regardez l’endroit où je vis, répliqua-t-elle. Est-ce digne d’une petite-fille de milliardaire ?

Comme il examinait la cuisine d’un air condescendant, elle se sentit offensée dans son amour-propre.

— Vous accepterez de vous asseoir, si j’essuie une chaise ?

— Votre remarque est déplacée, rétorqua-t-il durement.

— Tout comme vos commentaires sur mes sentiments envers un homme que je n’ai pas rencontré une seule fois en vingt-deux ans d’existence, monsieur Pallis. Et ne vous avisez pas de le défendre en me racontant que mon père l’a abandonné ! Sinon, je vous mets immédiatement à la porte. Ou je…

Craignant d’aller trop loin dans ses menaces, Zoe s’interrompit brusquement et un lourd silence retomba. Le cœur battant, la jeune femme guetta anxieusement la réaction d’Anton Pallis. Quand il avança d’un pas, elle redressa le menton avec une expression de défi.

— Ne me touchez pas ! lança-t-elle tandis qu’il levait la main pour la saisir par le poignet.

C’est seulement quand il lui ôta le couteau qu’elle brandissait pour le poser sur la table qu’elle prit conscience de son geste. Que lui arrivait-il ? Avait-elle perdu l’esprit ?

— Bien, mademoiselle Kanellis, murmura Anton Pallis. Il est clair que nous éprouvons l’un pour l’autre la plus vive antipathie. Néanmoins, je vous conseille de vous en tenir aux mots. Vous ne gagnerez rien à user de violence, croyez-moi.

Sur ce sous-entendu menaçant, il la lâcha pour ajouter avec un sourire :

— Vous m’avez proposé un café tout à l’heure, il me semble ?

Puis, avec une insolence manifeste, il tira une chaise pour s’asseoir pendant que Zoe, le rouge aux joues, branchait la cafetière.

— Du sucre ? lui demanda-t-elle.

— Non merci.

— Un biscuit ?

Il hésita un instant avant d’accepter poliment.

— Avec plaisir.

Zoe prépara un plateau et prit place en face de lui. Un rayon de soleil tomba sur les longs doigts d’Anton Pallis quand il tendit la main pour saisir sa tasse. La jeune femme se mit à trembler comme une feuille. Normalement, elle évitait soigneusement les conflits. Pourquoi avait-elle délibérément provoqué cet homme ?

— Je joue le rôle du bouc émissaire, observa-t-il soudain, comme s’il devinait ses pensées. Pourtant, ce n’est pas après moi que vous en avez, mais après Theo.

Elle n’en était pas si sûre…

— Dites-moi, vous ne vous sentez pas coupable d’avoir usurpé la place de mon père ? rétorqua-t-elle du tac au tac.

Anton comprit alors les raisons de sa haine. Elle croyait que Theo Kanellis l’avait favorisé au détriment de son propre père. Juste à ce moment-là, les pleurs d’un bébé retentirent à l’étage et Zoe, sans dire un mot, se leva et quitta la pièce.

Resté seul, Anton Pallis considéra fixement son café sans le boire. Les propos insultants de la jeune femme, même excessifs, contenaient une part de vérité. Que se serait-il passé entre Theo et son fils si lui-même n’avait pas été là pour remplir le vide laissé par le départ dramatique de Leander ?

Il proféra un juron contre Theo Kanellis. Il lui en voulait beaucoup d’avoir créé, à force d’entêtement, une situation aussi inextricable.

***

La chambre de Toby était minuscule mais joliment décorée, en blanc et bleu pastel avec quelques touches rouge vif. Puisqu’elle poursuivait ses études à l’université, Zoe avait voulu céder sa propre chambre à son frère, mais ses parents avaient insisté pour la lui conserver.

Ils attendaient cet enfant depuis plus de vingt ans et avaient finalement conçu cet angelot juste au moment où ils n’y croyaient plus. Zoe avait pour lui une véritable adoration. Son cœur se gonfla d’amour quand elle le souleva dans ses bras. Sa couche était mouillée mais il se calma dès qu’elle lui parla.

— Personne ne t’enlèvera à moi, mon chéri.

Elle le changea avant de redescendre avec lui. Au-dehors, le tumulte avait augmenté d’intensité. Les journaux avaient probablement dépêché des envoyés spéciaux en apprenant la venue d’Anton Pallis, qui téléphonait dans la cuisine, juste devant la fenêtre. Il ne manquait plus qu’un hélicoptère se pose sur sa pelouse pour amener Theo Kanellis en personne et l’effervescence serait à son comble. Une rencontre de milliardaires grecs à Islington ! Quel magnifique gros titre cela ferait ! songea Zoe en ouvrant la porte du frigo pour sortir le biberon de Toby.

Une curieuse sensation lui noua l’estomac pendant qu’elle observait son visiteur à la dérobée. Même s’il était beau comme un dieu et d’une élégance raffinée, il ne l’attirait pas du tout, se dit-elle pour se rassurer. Il raccrocha abruptement avec un froncement de sourcils impatient et composa immédiatement un nouveau numéro.

Zoe arrêta de tendre l’oreille. De toute façon, il parlait en grec et elle ne comprenait rien. Ôtant ses chaussons, elle se pelotonna sur les coussins du canapé pour donner le biberon à son frère. Bizarrement, le tableau qu’ils formaient tous les trois semblait presque naturel, telle une scène de parfait bonheur domestique… Elle chassa cette pensée ridicule et caressa tendrement la joue du bébé.

Quand Anton Pallis termina sa conversation, en russe cette fois, un silence tendu flotta dans l’air. Zoe fut prise de remords en se souvenant des derniers mots qu’elle avait prononcés avant d’aller chercher Toby. Elle n’avait pas le droit de reprocher à cet homme la place qu’il occupait dans la vie de Theo Kanellis. Il n’était encore qu’un enfant à l’époque où le richissime homme d’affaires l’avait adopté pour le substituer à son propre fils. D’ailleurs, le père de Zoe était parti de lui-même sans jamais éprouver aucun désir de retour.

***

Pour quelqu’un qui savait toujours s’adapter à toutes les situations, Anton éprouvait un étrange sentiment de malaise dans la maison de Leander Kanellis. Sans doute à cause de l’accusation de Zoe, qui l’avait blessé à vif.

— Votre frère et vous pourriez être beaucoup mieux installés, remarqua-t-il en retrouvant spontanément son talent de négociateur.

— Quel serait le prix à payer ? demanda-t-elle par simple curiosité.

Il fit quelques pas pour dissiper la tension qui pesait sur sa nuque et s’arrêta devant le fauteuil bleu en face du canapé.

— Je peux… ? demanda-t-il poliment.

Elle haussa négligemment les épaules et il s’installa en se penchant en avant, les avant-bras sur les cuisses.

— Je regrette ce que je vous ai dit tout à l’heure, déclara tout à coup Zoe. C’était très injuste pour vous.

— Non, ne vous excusez pas. Vous avez le droit d’exprimer votre pensée. D’autant que vous connaissez le motif de ma visite.

— Vous devriez peut-être l’énoncer clairement, afin d’éviter tout malentendu.

Même si elle n’abandonnait pas les hostilités, elle tâchait au moins de se montrer ouverte à la discussion. Anton se sentait plus à l’aise sur ce terrain-là.

— Je suis ici pour négocier les termes selon lesquels vous accepterez de remettre son petit-fils entre les mains de Theo. Il vous est loisible de l’accompagner, cela lui est égal. Si toutefois vous choisissez de reprendre vos études, il vous apportera son soutien financier.

— Eh bien, remerciez-le pour moi, mais c’est non. Je resterai en Angleterre avec mon frère.

— Et si Theo décide de réclamer la garde de cet enfant ?

Zoe ne cilla pas.

— Je suis sa tutrice légale, énonça-t-elle très calmement. Theo Kanellis n’osera pas contester mes droits au risque de provoquer un scandale médiatique.

— En êtes-vous bien sûre ?

Elle hocha la tête.

— Absolument.

Anton pinça les lèvres et aborda la question sous un autre angle.

— Theo n’est pas un méchant homme, même s’il a parfois un caractère impossible. Sa dureté et son obstination n’en font pas quelqu’un de cruel ou de malhonnête, surtout pas envers les enfants.

— Il n’a envoyé personne pour le représenter aux obsèques de son fils.

— Vous l’auriez accablé de votre mépris, s’il l’avait fait.

— C’est vrai, admit-elle.

Toby avait fini son biberon et elle le cala contre son épaule en lui massant doucement le dos. Devant son air terriblement jeune et vulnérable, Anton se sentit brusquement dans la peau d’un émissaire du diable venu lui voler son bébé.

— Votre grand-père est très malade. Pour le moment, il est incapable de voyager.

Elle sembla se radoucir imperceptiblement, mais pour se raviser presque aussitôt.

— Cela fait sans doute vingt-trois ans qu’il est malade.

— Votre père…

— Arrêtez tout de suite ! le coupa-t-elle, des éclairs dans les yeux. N’essayez surtout pas de rejeter le blâme sur mon père parce que je ne vous écouterai pas. Il n’est plus là pour se défendre, ce qui rend le procédé vil et bas.

— Toutes mes excuses, répondit-il immédiatement.

— Je les refuse, rétorqua-t-elle en bouillant de colère.

Le bébé se mit à pleurer et elle se leva pour le bercer.

Anton les regarda, fasciné. Il n’avait aucune expérience des enfants, mais celui-ci l’attendrissait. Sans doute parce qu’il avait l’air très grec, avec ses cheveux noirs et son teint mat. Il s’arma de courage.

— Le petit garçon que vous tenez dans vos bras mérite mieux que la vie que vous avez à lui offrir, Zoe. Ce serait mal et très égoïste de le priver du meilleur uniquement parce que vous refusez de pardonner les erreurs de votre grand-père.

— Taisez-vous et partez immédiatement ! hurla-t-elle, si fort que Toby sursauta dans ses bras.

Anton, lui, se contenta de hausser un sourcil surpris.
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— Je vous déteste, ajouta-t-elle tout bas avant de prendre une longue inspiration pour se calmer.

— Vous savez que j’ai raison, insista Anton. Vous ne pourrez même pas continuer à vivre sous ce toit. Où irez-vous ? Dans une chambre de bonne ? Un taudis ? La pauvreté mène souvent à la déchéance, Zoe. Rien ne vous oblige à suivre ce chemin difficile.

Son portable sonna de nouveau et il s’éloigna pour répondre. C’était Kostas, le chef du service de sécurité.

— Les voisins se sont rassemblés dehors. Ils sont très mécontents à cause du tumulte incessant qui règne dans le quartier.

La sonnerie du téléphone fixe retentit elle aussi et Zoe décrocha. Anton la vit pâlir et ses épaules s’affaissèrent comme sous un poids énorme.

— Merci de me prévenir, Susie, marmonna-t-elle.

— Cela couve depuis plusieurs jours, lui dit Susie. On ne sait même plus où se garer dans notre rue. On tambourine constamment à nos portes. On nous accoste dès que nous sortons de chez nous. Tout à l’heure, Lucy s’est mise à pleurer parce qu’on nous avait bousculées.

Toby poussa un geignement. Les jambes en coton, le cœur lourd, Zoe chercha désespérément des paroles de réconfort, mais rien ne lui vint à l’esprit. Finalement, elle fut reconnaissante à Anton Pallis de lui ôter l’appareil des mains pour le reposer sur son socle.

— Retournez vous asseoir, ordonna-t-il tranquillement.

Elle ne discuta même pas. De toute façon, elle tenait à peine debout… Tout en se pelotonnant sur le sofa, elle écouta Anton Pallis qui lui parlait de sa belle voix grave, dont les intonations lui rappelaient tant celle de son père.

Les larmes commencèrent à ruisseler sur ses joues. Cette fois-ci, elle n’essaya même pas de les essuyer. Jamais elle ne s’était sentie aussi triste et seule de toute son existence. Ses parents lui manquaient terriblement tous les deux. Plus jamais son père ne rentrerait de ses journées de travail au garage avec sa combinaison de mécanicien pleine de cambouis. Il avait toujours ce merveilleux sourire irrésistible, même lorsqu’il était fatigué. Et sa mère, immanquablement, accourait pour l’embrasser depuis la cuisine qui sentait bon la pâtisserie. Le soir, ils se serraient tous les trois sur le canapé du salon pour regarder les émissions de télé-réalité, en discutant avec animation pour défendre leur candidat préféré.

Comme elle regrettait cette atmosphère sereine et chaleureuse, pleine de tendresse et d’éclats de rire… Ses parents avaient su créer un merveilleux nid d’amour que Toby, malheureusement, ne connaîtrait jamais.

Le sofa se creusa quand Anton prit place à côté d’elle pour passer un bras autour de ses épaules. Toby s’était endormi paisiblement, dans la douce innocence des bébés.

— Ecoutez-moi, Zoe, commença Anton en la serrant contre lui pour la réconforter. Vous ne pouvez pas rester ici, vous le savez bien. La situation devient insupportable pour tout le monde.

— Faites-les tous partir, gémit-elle.

— Je le ferais volontiers, mais je n’ai pas ce pouvoir.

— Les choses ont empiré par votre faute.

— Alors je vais tâcher de me racheter. J’ai une grande maison sécurisée, à l’abri des regards derrière de hauts murs de clôture. Si vous le souhaitez, je peux vous y faire emmener dans l’heure qui suit.

Comme la jeune fille s’écartait d’un air méfiant, en cachant son visage ruisselant de larmes, il s’empressa d’ajouter :

— Je n’exige aucune contrepartie. Ce sera simplement un lieu où vous réfugier pour reprendre pied et récupérer vos forces.

Elle ne répondait toujours pas.

— Réfléchissez-y, insista-t-il en sortant de sa poche un mouchoir en tissu soigneusement plié.

Il éprouva un petit sentiment de triomphe quand elle accepta de s’en servir pour se tamponner les yeux.

— Cela n’a rien à voir avec Theo. Je vous offre seulement un point de repli dans un lieu confortable. Je ne serai même pas présent. Je serai à l’étranger en voyage d’affaires pendant les quelques semaines à venir. Vous serez seule, en toute tranquillité.

Anton avait conscience de ne pas dire l’exacte vérité, mais son instinct de prédateur commandait et il profitait sans scrupule de la faiblesse de Zoe.

Elle-même ne croyait guère au caractère désintéressé de la proposition d’Anton Pallis. Cet homme était un vrai requin et il ne fallait surtout pas se fier à lui alors qu’il tournait autour de sa proie pour mieux la happer.

D’un autre côté, il n’avait pas complètement tort. Comment pouvait-elle rester dans cette maison, en butte aux assauts répétés des journalistes ? Les habitants du quartier eux-mêmes ne supportaient plus la situation. Jusqu’à la petite Lucy qui en avait pleuré…

— Promettez-moi de ne pas exercer de pressions.

— Vous avez ma parole.

— Et de ne pas révéler à mon grand-père l’endroit où je serai.

Avait-elle conscience d’avoir utilisé le mot « grand-père » ?… se demanda Anton.

— Ce sera sans doute assez compliqué, mais je ferai de mon mieux.

— Et vous ne m’empêcherez pas de revenir chez moi quand je l’aurai décidé.

— Accordé.

Elle le scruta d’un air méfiant à travers ses cils embués de larmes et il émit un petit rire. Cette Zoe Kanellis lui plaisait beaucoup par le courage dont elle faisait preuve face à l’adversité. Peut-être aussi pour d’autres raisons, mais qui semblaient totalement étrangères à la situation…

Malgré tout, il ne résista pas à l’envie de tendre la main pour écarter une mèche sur sa joue mouillée. Elle ne broncha pas. En fait, c’était plutôt étrange de se retrouver là à côté d’elle, les yeux plongés dans les siens.

Il rompit le charme le premier en cillant avant de se lever souplement.

— Dites-moi ce que je peux faire pour vous aider.

Il avait retrouvé son allant et son énergie. Zoe se secoua et bondit sur ses pieds. Tout en couchant Toby dans son berceau, elle évita consciencieusement le regard d’Anton Pallis.

— Je vais mettre quelques affaires dans une valise. Après quoi, j’aurai besoin de prendre une douche et de me changer, réfléchit-elle à voix haute en tâchant de surmonter sa confusion. Dois-je emporter toutes les affaires du bébé ?

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je fais le nécessaire, déclara-t-il en homme sûr de son fait. Allez-y, je reste ici pour surveiller le bébé.

Zoe quitta la pièce avec un haussement d’épaules résigné. Même si elle craignait un peu de laisser son petit frère entre les mains de l’ennemi, elle n’avait pas très envie de s’appesantir sur la question.

En redescendant au rez-de-chaussée, elle trouva Anton en compagnie d’un homme corpulent, vêtu de sombre. Ils parlaient à voix basse mais se turent immédiatement en la voyant. Zoe se figea sur place. En dépit de ses efforts pour les déchiffrer, leurs expressions demeurèrent impénétrables.

— Je vous présente Kostas Demitris, mon agent de sécurité en chef, annonça Anton Pallis avec un sourire entendu.

Elle opina d’un signe de tête.

— Kostas et ses hommes surveilleront votre maison en votre absence, continua Anton. Vous prendrez contact avec lui s’il vous manque quoi que ce soit. D’ores et déjà, je vous conseille d’emporter tous vos papiers personnels. Nous les mettrons au coffre.

Zoe s’apprêtait à poser des questions, mais Anton la devança.

— Mes hommes resteront vigilants, mais il ne faut pas sous-estimer la détermination de certains individus, prêts à tout pour publier un scoop.

Comme Zoe ouvrait la bouche pour parler, Kostas Demitris ajouta :

— Anton a l’habitude de ce genre de situation, mademoiselle Kanellis. Pour tous ceux qui occupent le devant de la scène, c’est le revers de la médaille.

Sur le point de protester, la jeune fille s’abstint de répondre et se dirigea vers le berceau pour se pencher au-dessus de Toby. A l’évidence, les deux hommes attendaient ses commentaires, mais elle ne savait que dire. La gorge nouée, elle se contenta de hocher la tête en silence, d’un air absent.

De son côté, Anton avait du mal à ne pas trahir son trouble. La jeune fille qui s’était éclipsée une demi-heure plus tôt accablée de chagrin ne pouvait pas être la même que celle qui se tenait maintenant devant lui.

Elle était ravissante, d’une beauté absolument renversante, et infiniment plus juvénile. Le cardigan informe et le vieux jean râpé avaient miraculeusement disparu. La minirobe en jersey gris qui les remplaçait avantageusement, même si elle flottait un peu dedans, la mettait infiniment plus en valeur, surtout accompagnée de leggings noirs et de chaussures à hauts talons.

— Vous savez ce que vous faites, j’espère, maugréa Kostas en grec.

— Contente-toi de faire ton travail, rétorqua Anton.

— Elle est…

— Attention, je suis bilingue, coupa Zoe en se redressant pour les dévisager avec un regard perçant. Et laissez-moi vous avertir, monsieur Pallis, vous vous trompez lourdement si vous croyez m’amadouer aussi facilement.

Kostas s’empourpra violemment. Mais Anton Pallis, lui, sans manifester aucun embarras, se contenta de glisser les mains dans les poches de son pantalon en s’appuyant nonchalamment contre le vaisselier.

— Ah, vous ne détestez donc pas tout ce qui a trait à la Grèce, observa-t-il, une lueur d’amusement au fond des yeux.

— Comment le pourrais-je, alors que mon père était grec ?

— Et que vous êtes donc vous aussi à moitié grecque.

Puis il se tourna vers Kostas.

— Accompagne miss Kanellis à l’étage. Elle te montrera ce qu’elle souhaite emporter.

Ils redescendirent une demi-heure plus tard, avec un coffret de documents. Malgré son maquillage, Zoe paraissait blême, les yeux cernés de mauve. Elle avait revêtu une veste noire qu’elle s’efforça de boutonner de ses doigts tremblants, et Anton éprouva une envie irrépressible de la rassurer. Il se retint néanmoins, de peur de réveiller l’animosité qu’elle lui avait manifestée à son arrivée.

Il adressa un signe de tête à Kostas qui l’interrogeait du regard. Même s’il se sentait désagréablement malhonnête, il se persuadait d’agir pour le bien de Zoe et de son frère.

— Ma voiture est garée juste devant chez vous, dit-il. Mes hommes vous ménageront un passage jusqu’à la portière ouverte. Essayez de ne pas vous laisser intimider par le bruit et dirigez-vous droit devant.

Zoe hocha la tête en pinçant les lèvres.

— Dites-vous bien qu’ils s’en iront dès que vous-même serez partie, ajouta-t-il. Vos voisins n’auront plus à se plaindre.

Comme elle le regardait sans répondre, il poursuivit :

— M’autorisez-vous à m’occuper de votre frère ?

Comme elle paraissait en proie à des contradictions irréconciliables, il prit son menton entre ses doigts et plongea les yeux dans les siens pour proférer ce qu’il savait être un abominable mensonge.

— Vous pouvez me faire confiance.

— D’accord, murmura-t-elle en tremblant.

Sans attendre, il se saisit du couffin pour se diriger vers la porte et elle lui emboîta le pas.

Dehors, le vacarme était assourdissant. Tandis que Kostas leur ouvrait la voie, Anton passa un bras sous celui de Zoe pour la serrer contre lui et ils s’avancèrent courbés en deux, la tête rentrée dans les épaules. Ainsi qu’Anton le lui avait ordonné, Zoe concentra son attention sur la portière ouverte et s’engouffra à l’intérieur le plus vite possible.

Il y eut un crépitement de flashes, en même temps qu’un bombardement de questions.

« Zoe, quel effet cela fait-il d’être une riche héritière ? Vous ne devez pas être heureux de perdre d’un seul coup toute votre fortune, monsieur Pallis ? Est-il vrai que Theo Kanellis veut récupérer l’enfant ? »

Le visage fermé, les lèvres serrées, Anton escorta Zoe sans mot dire jusqu’à la voiture avant de placer le couffin sur ses genoux et de s’asseoir à son tour sur la banquette arrière. L’un de ses gardes du corps referma la portière et Zoe sursauta violemment quand des photographes tambourinèrent sur la vitre pour attirer son attention, en l’aveuglant avec les flashes de leurs appareils.

Enfin, ils démarrèrent.

— Oh, mon Dieu ! s’écria la jeune fille en apercevant les signalisations lumineuses à l’avant et à l’arrière. Nous sommes escortés par la police ?

— C’était le seul moyen de nous sortir de là sans encombre.

Zoe le considéra en écarquillant de grands yeux. Rien ne serait jamais plus comme avant, songea-t-elle brusquement dans un éclair de lucidité. Cet homme avait un pouvoir incroyable.

— Les journalistes vont nous suivre, murmura-t-elle en regardant par la vitre arrière.

— Pas pour longtemps. Un hélicoptère nous attend pour nous emmener à destination. Aidez-moi à attacher le siège bébé, suggéra Anton pour détourner son attention.

Il fallait tranquilliser Zoe à tout prix, en usant de n’importe quel stratagème pour lui faire oublier sa panique.

Docilement, la jeune fille installa le couffin entre eux deux avant de verrouiller la ceinture de sécurité, sous le regard attentif d’Anton, calé dans le coin opposé.

— Il est très paisible, remarqua-t-il.

— Les bébés le sont généralement, à trois semaines, tant qu’on veille à satisfaire leurs besoins vitaux. Il leur suffit de manger à leur faim et de dormir.

Elle se pencha pour déposer un baiser sur le bout du nez de l’enfant. Le flot soyeux de sa chevelure se déversa par-dessus son épaule, comme des paillettes d’or pur. Elle avait de belles mains, aux doigts longs et élégants, avec des ongles parfaitement limés, en forme de croissants, ni trop courts ni trop longs, remarqua Anton.

Il la trouvait très attirante. Elle avait probablement beaucoup de succès auprès des hommes.

— Qui est l’heureux élu ? demanda Anton avec curiosité.

Zoe lissa une mèche derrière son oreille et prit le temps de se rasseoir confortablement avant de répondre.

— Qui vous dit que j’ai un homme dans ma vie ?

— Quelqu’un est parti précipitamment ce matin, quand j’ai sonné. D’ailleurs, vous êtes sortie pour refermer le portail du jardin. Quoi qu’il en soit, il manque singulièrement de courage pour s’esquiver ainsi au lieu de vous apporter son soutien.

Zoe esquissa un sourire à l’idée de Susie, alourdie par sa grossesse et lui prêtant néanmoins main-forte pour se défendre contre des visiteurs inopinés. Quant à la question indiscrète d’Anton Pallis, elle n’avait pas du tout l’intention d’y répondre. Elle avait eu des petits amis et il ne manquait pas de jeunes gens pour lui faire la cour, mais aucun ne lui avait jamais inspiré passion ou amour fou.

— Ma vie personnelle ne vous regarde pas, murmura-t-elle.

— Ça dépend. Imaginez que votre petit ami revende votre histoire à la presse, par exemple.

Une histoire dans laquelle figurerait Theo Kanellis et qui exposerait au grand jour des secrets sulfureux… Zoe contre-attaqua en lui retournant la question.

— Et la femme de votre vie ? N’est-elle pas susceptible de monnayer vos confidences ?

— Je ne me confie jamais, répliqua-t-il avec un petit sourire. De toute manière, c’est moi qui ai posé la question en premier.

— Eh bien… moi non plus, répondit Zoe, troublée malgré elle. Et si jamais il existe un heureux élu, il a sûrement battu en retraite dans les coulisses en me voyant monter en voiture avec vous.

— Il ne peut pas rivaliser avec mon charme, c’est ça ?

Il la taquinait pour la pousser dans ses retranchements, mais elle se défendit par une pirouette.

— Je pensais plutôt à votre fortune… et à celle de Theo Kanellis, bien sûr. Vous êtes tellement riches, tous les deux, qu’aucun homme ne se risquerait à rivaliser avec vous. Même si, je vous l’accorde, votre charme physique suffit à vous rendre tout à fait redoutable.

Ils éclatèrent de rire en même temps. Presque aussitôt, Zoe, qui n’avait pas ri depuis trois semaines, se sentit coupable d’oublier la tristesse qui l’accablait.

— C’est à vous, maintenant, dit-elle en concentrant son attention sur lui. Qui est la femme de votre vie ?

— Je n’en ai pas.

— Ce n’est pas ce que racontent les journaux.

— Les journalistes exagèrent toujours.

— Le top model du mois dernier se voyait déjà mariée avec vous.

Anton affecta un soupir.

— Le problème, avec les femmes ambitieuses, c’est qu’elles veulent faire parler d’elles à tout prix, même dans la presse à scandale. J’ai rompu avec elle dès la parution de l’article.

— Vous aussi, vous êtes un homme en vue.

— Mais je me moque d’être célèbre ou pas. Et je ne suis pas à l’affût d’une femme riche.

Ce qui était vrai, lui concéda intérieurement Zoe.

— Mon père dit toujours…

Elle s’interrompit brusquement, les lèvres tremblantes, et détourna le visage pour cacher ses yeux humides.

— Que disait votre père ? reprit Anton très doucement.

Mais Zoe secoua la tête. Elle avait beaucoup de mal à parler de ses parents au passé. Souvent même, elle continuait à s’adresser à sa mère comme si elle allait lui répondre… Son père pensait que les problèmes matériels n’avaient aucune importance et trouvaient toujours une solution. Seul l’amour comptait pour lui.

— J’ai rencontré plusieurs fois Leander, déclara tranquillement Anton en la fixant dans les yeux. J’étais encore un petit garçon et il m’apparaissait comme un adulte, même s’il n’avait guère plus de dix-huit ans. Un jour, il a joué au football avec moi sur la pelouse. Personne n’avait jamais fait cela avant.

— Même pas votre père ? demanda Zoe, la gorge serrée.

— Il était mort l’année précédente. Je me souviens à peine de lui. De toute façon, il était toujours en voyage ou préoccupé par ses affaires. Nous sommes arrivés, déclara-t-il abruptement comme pour s’excuser de mettre un terme à leur conversation.

Des grilles monumentales s’ouvrirent devant eux tandis que le cortège de voitures de police qui les accompagnait formait un cordon pour les protéger des paparazzis et tenir ces derniers à distance. Une fois les grilles refermées, Zoe s’autorisa un soupir de soulagement.

Mais son répit fut de courte durée. Presque aussitôt, une peur sans nom la rattrapa.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle quand le chauffeur se gara.

— Mon jet privé, répondit Anton en suivant son regard.
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— Vous aviez dit un hélicoptère, murmura Zoe en essayant de se maîtriser.

— Il y a un petit changement de programme, l’informa Anton le plus gentiment possible.

Elle scruta intensément ses yeux d’un noir de jais, impénétrables.

— Nous allons toujours chez vous, n’est-ce pas ?

— Oui, naturellement.

Elle humecta ses lèvres sèches.

— Et… où se trouve votre maison exactement ?

Sans doute aurait-elle dû poser cette question dès le début et elle s’en voulait de ne pas l’avoir fait. Anton Pallis n’avait pas bougé d’un iota, mais quelque chose, dans son attitude, lui sembla tout à coup si menaçant qu’elle empoigna le siège de Toby.

Anton Pallis ne répondit pas immédiatement et l’air se chargea d’une tension pénible. Quand le chauffeur se présenta pour ouvrir la portière, il l’écarta d’un geste.

— Nous allons en Grèce, Zoe, déclara-t-il.

— En Grèce ? répéta-t-elle, hébétée. Mais je ne veux pas aller en Grèce. Vous m’aviez dit…

— Je ne vous ai jamais dit où j’habitais, remarqua-t-il avec une mauvaise foi absolue.

Mais Zoe n’était pas du genre à accepter d’être manipulée.

— Ni moi ni mon frère ne vous suivrons, monsieur Pallis, déclara-t-elle en détachant la ceinture de sécurité du siège bébé.

— Où avez-vous l’intention d’aller ? demanda-t-il avec curiosité.

— Chez moi, tout simplement.

— Et de quelle manière ?

— A pied s’il le faut ! Je m’adresserai aux policiers qui montent la garde au bout de cette allée. Ou à la presse, pourquoi pas ? Après tout, pourquoi ne dévoilerais-je pas à la face du monde quel ignoble individu vous êtes ? Non seulement vous mentez de façon éhontée, mais vous iriez jusqu’au kidnapping !

Il émit un sifflement excédé.

— J’ai peut-être menti par omission, mais je ne suis pas malhonnête. Et je ne suis pas non plus un ravisseur.

— Ah, je me trompe ? Vous m’emmenez en vacances, peut-être ?

— Oui ! tonna-t-il, exaspéré.

— Et qui se trouve à l’arrivée, monsieur Pallis ? Ne serait-ce pas Theo Kanellis, par hasard ?

— Non, protesta-t-il avec colère.

Puis il agrippa le siège de Toby pour empêcher la jeune fille de s’en saisir.

— Arrêtez et écoutez-moi, ordonna-t-il.

— Vous me prenez pour une idiote ? J’en ai assez de vos mensonges ! J’ai eu tort de vous faire confiance. Regardez où cela m’a menée !

— Mais vous pouvez me faire confiance, insista Anton. Je ne vous conduis pas à Theo. J’étais sincère, Zoe, je vous le jure, quand je vous ai proposé de vous réfugier chez moi.

Glissant une main dans son dos, elle chercha à tâtons la poignée de la portière.

— Comment n’ai-je pas deviné qu’il y avait anguille sous roche ? murmura-t-elle en tremblant. En plus, vous êtes son représentant légal… Mon père avait bien raison de vous fuir comme la peste. Il était trop gentil pour pouvoir se défendre contre des gens comme vous.

— Cela n’a rien à voir avec Leander.

— Ne l’appelez pas par son prénom ! s’écria-t-elle avec rage. Je vous l’interdis ! Pour vous, il sera M. Ellis et rien d’autre. Ellis parce qu’il ne supportait plus le nom de Kanellis et je commence seulement à comprendre pourquoi depuis que je vous connais.

— Je n’appartiens pas au clan des Kanellis, Zoe, protesta Anton. Et ce n’est pas du tout ce que vous croyez. Même si je ne vous ai pas dit toute la vérité, même si je vous ai caché notre destination.

Il s’interrompit pour proférer un juron. Livide et tremblant de tous ses membres, Zoe avait ouvert la portière et mis un pied par terre.

— Zoe, allez-vous m’écouter !

Il descendit en hâte et fit le tour de la voiture. Elle se penchait pour sortir Toby de son siège bébé quand il la rejoignit. Les dents serrées, il la prit par la taille pour la tirer en arrière et l’en empêcher. Comme elle se débattait en lui donnant des coups de pied, il la planta solidement sur le sol devant lui pour l’immobiliser et la forcer à l’écouter.

— Je suis désolé de vous avoir contrariée, déclara-t-il. Sincèrement.

Une pointe de colère perçait encore sous le ton presque implorant. Contrariée ? répéta Zoe intérieurement en le foudroyant de son regard bleu électrique.

— Je vous hais, articula-t-elle avec mépris. Vous m’avez dupée sciemment, tout du long. Nous étions en sécurité dans notre petite maison. Mais, à cause de vous et de mon grand-père, notre vie y est subitement devenue impossible. Si vous ne me laissez pas partir immédiatement, je vais hurler à tue-tête !

Elle inspira profondément et ouvrit la bouche pour mettre sa menace à exécution, mais Anton ne lui en laissa pas le temps. Il l’embrassa avec une brutalité qui le consterna lui-même. Jamais il ne se serait cru capable d’utiliser pareille méthode. Mais il ne songea pas du tout à s’écarter lorsque la jeune fille fut réduite au silence. Dès que leurs langues s’effleurèrent, une vague de chaleur explosa entre eux, avec une intensité inouïe. Secouée de sanglots, Zoe lui rendit son baiser avec une urgence fébrile, surgie d’on ne sait où. Sans doute l’ignorait-elle elle-même…, se dit Anton, ébranlé.

Tout au bout du terrain d’aviation, derrière les grilles, de gros téléobjectifs se dressèrent dans une avalanche de flashes pour fixer la scène. Les gardes du corps qui avaient assisté à la dispute les regardaient avec une expression médusée. Mais la présence de tous ces témoins n’entama pas la passion qui les ravageait en cet instant. Quand Anton pressa le corps frêle de la jeune fille contre la force de son désir mâle, elle émit un gémissement rauque.

— Vous êtes un grossier personnage ! s’écria-t-elle en le rejetant violemment d’un air dégoûté.

Les pommettes d’Anton s’empourprèrent malgré lui.

— Vous n’avez pas protesté tout de suite, maugréa-t-il après une légère hésitation.

Il n’arrivait pas à calmer sa respiration saccadée et s’étonnait lui-même du trouble qu’il ressentait.

— Vous… vous…, bégaya Zoe sans trouver ses mots.

Les lèvres meurtries et gonflées, elle était bouleversée par les émotions tumultueuses qui l’assaillaient. Des picotements la parcouraient tout entière, de la pointe des seins au bas-ventre et jusqu’à la racine des cheveux. Elle ne se reconnaissait pas dans la femme égarée qui se tenait sous le regard brûlant d’Anton Pallis. Allait-il l’embrasser de nouveau ? Saisie par un mélange de peur et d’excitation, elle tenta de se dégager.

— Lâchez-moi, commanda-t-elle dans un souffle.

Il n’en est pas question, songea Anton. Comme si une force supérieure l’y contraignait, il se pencha pour soulever la jeune fille dans ses bras et commença à se diriger vers l’avion, tel un macho énergique et farouchement déterminé. La petite-fille de Theo lui était inexplicablement devenue indispensable, jusqu’à l’obsession. Pourtant, son attitude était indéfendable, admit-il lorsqu’elle leva sur lui ses magnifiques yeux bleus noyés de larmes.

— Pourquoi agissez-vous ainsi envers moi ? sanglota-t-elle dans un mélange de chagrin et d’incrédulité.

A ce moment-là, un petit bruit, à peine audible, parvint à leurs oreilles et la plongea dans l’affolement.

— Toby, chuchota-t-elle en jetant un regard horrifié en direction de la voiture. Anton… Toby… Oh, mon Dieu, que fait cet homme avec mon petit frère ?

Une vague de panique la submergea quand elle aperçut l’expression sombre et résolue d’Anton Pallis.

— Je vous en supplie ! s’écria-t-elle. Ne m’enlevez pas Toby !

Anton lui dit quelque chose à travers ses lèvres serrées, mais le sang qui battait sourdement à ses tempes l’empêcha de comprendre. Ils étaient montés dans l’avion et elle tambourina contre son torse de toute la force de ses poings serrés.

— Toby…

Sourd à ses sanglots, il la déposa sur un siège et s’accroupit devant elle.

— Allez-vous m’écouter à la fin ? insista-t-il durement pour tenter de la calmer.

Les larmes ruisselaient sur ses joues et elle tremblait comme une feuille. Désespérant de lui faire entendre raison, il se crispa et lui attacha sa ceinture de sécurité.

— Décollez tout de suite, gronda-t-il en direction du pilote.

Cette fois-ci, les mots parvinrent à la conscience de Zoe qui s’agrippa aux revers de sa veste avec l’énergie du désespoir.

— Anton, je vous en conjure, ne me séparez pas de mon petit frère. J’ai besoin de lui. Je vous en supplie…

Son cri à fendre l’âme déchira l’air comme l’appel d’un animal blessé. Tout le monde se figea sur place, à commencer par Anton, honteux et en colère contre lui-même.

Kostas s’approcha en le fixant durement.

— Votre frère est ici avec nous, mademoiselle Kanellis, déclara-t-il en adoucissant le plus possible sa grosse voix.

Elle sursauta et arrêta de pleurer en apercevant le siège.

— Je dois l’installer pour le décollage, ajouta le garde du corps. Mais tranquillisez-vous, thespinis, je veille personnellement sur lui.

— Merci, chuchota-t-elle, soulagée.

Puis elle se tourna vers Anton.

— Je croyais…

— C’est parfaitement ridicule, la coupa-t-il sombrement. J’ai peut-être beaucoup de défauts, mais je vous avais promis de ne pas vous enlever Toby, non ?

Elle hocha la tête tout en se demandant pourquoi elle accordait le moindre crédit aux paroles de cet homme. Pourtant, elle le croyait.

— Toby est tout ce qui me reste, murmura-t-elle.

De nouveau, les larmes menaçaient de la submerger, avec un affreux sentiment de tristesse et de désolation. Cela faisait trois semaines qu’elle se dominait en refoulant ses émotions. Sans doute pour prouver au monde entier qu’elle était assez forte pour s’occuper de ce bébé. Ensuite, cet homme était apparu et toutes ses défenses s’étaient effondrées. Pourquoi n’avait-elle pas pu lui résister ? A présent, elle se retrouvait enfermée dans un avion à destination de la Grèce !

Comme elle éclatait en pleurs, Anton, les traits figés en une expression indéchiffrable, la considéra un instant sans mot dire. Puis, les lèvres serrées, il referma les bras autour d’elle et appuya la paume de sa main sur sa nuque pour enfouir son visage au creux de son épaule. Il demeura complètement immobile, sans caresser ses cheveux ni encourager ses larmes, se contentant de fixer le siège de cuir crème pendant qu’elle déversait tout le chagrin qui s’était accumulé derrière la digue de sa volonté. A travers ses sanglots, il lui sembla distinguer des mots à peine reconnaissables, « papa » et « maman »…

Le steward s’approcha précautionneusement.

— Monsieur, il faut vous asseoir et attacher votre ceinture.

Anton secoua la tête. Il ne bougerait pas d’un pouce. Au bout de quelques secondes, le steward finit par abandonner et les moteurs se mirent à tourner à plein régime.

Dès qu’ils eurent décollé, Anton détacha la ceinture de Zoe et la prit dans ses bras pour se diriger vers une chambre aménagée à l’arrière de l’avion. Il referma la porte d’un coup d’épaule, ôta ses chaussures pour soulever le couvre-lit de la pointe du pied et déposer délicatement la jeune fille sur la couverture.

Elle n’avait toujours pas lâché les revers de sa veste mais il n’essaya pas de se dégager. Il s’allongea simplement à côté d’elle, ramena la couette sur eux deux et la garda au creux de son étreinte. Il la laissa pleurer tout son soûl, en sentant chaque sanglot s’enfoncer en lui comme une lame de poignard qui le punissait de son arrogance. Lorsque enfin, épuisée, elle sombra dans un sommeil agité, il resta là, sans bouger. Jamais, de toute son existence, il ne s’était senti aussi proche d’aucun être humain, même en faisant l’amour avec une femme.

Quand Zoe se détendit assez pour desserrer l’étreinte de ses doigts, il se dégagea et roula sur le côté. Puis il gagna en titubant la salle de bains attenante, ferma la porte et s’adossa contre la cloison, les yeux clos. Il se sentait bourrelé de remords en même temps qu’accablé de mépris envers lui-même.

***

Zoe s’éveilla avec l’impression vague qu’il s’était produit quelque chose de calamiteux. Des images floues envahirent son esprit. D’abord, elle criait de colère, puis elle embrassait Anton et le suppliait avant de s’effondrer pour pleurer longuement entre ses bras. Elle fronça les sourcils avec un sentiment de honte. Comment avait-elle pu se ridiculiser ainsi ? Elle avait perdu l’esprit… Et maintenant elle se retrouvait couchée dans un lit inconnu, tout habillée et en chaussures.

Refusant pour l’instant d’ouvrir les yeux, elle demeura immobile, à essayer d’imaginer le lieu où elle était. Tout était très calme, sauf la vibration d’un moteur.

Oh, mon Dieu !… Elle s’était disputée avec Anton Pallis parce qu’elle ne voulait pas partir en Grèce avec lui sans Toby…

— Ah, vous êtes réveillée, observa une voix d’homme, très doucement.

Zoe sursauta en se rappelant brusquement tous les détails avec beaucoup d’acuité.

— Je me demandais si vous alliez dormir jusqu’à notre arrivée pour m’obliger à vous porter dans mes bras.

Le cœur battant, la jeune fille croisa le regard moqueur d’Anton, allongé à côté d’elle sur la couverture. Il était d’une élégance irréprochable, avec son pantalon de soie gris perle et sa chemise bleu pâle.

— Toby, murmura-t-elle d’une voix tendue.

— Il est là.

Elle suivit son regard. Son petit frère était sur le lit, entre eux deux, l’air angélique, rose de contentement.

— Il a ingurgité tout son biberon. Ensuite, je me suis attelé à une corvée totalement indigne d’un homme de ma condition.

— Vous l’avez changé ?

Zoe se tourna sur le côté pour prendre le bébé dans ses bras et déposer un baiser sur son front.

— Je manque d’expérience, mais il a subi très patiemment plusieurs de mes tentatives infructueuses. Il a tout de même arrosé ma veste. Mais cela n’avait plus guère d’importance, puisque vous l’aviez déjà mouillée de vos larmes.

Les membres de l’équipage avaient tous proposé leur aide, qu’il avait repoussée. Il avait l’impression d’exécuter sa punition en s’occupant de cet enfant.

— Je… je ne sais pas quoi dire, bredouilla Zoe.

— Tout simplement merci, peut-être, suggéra-t-il.

— Je n’ai pas à être polie avec un homme qui nous a kidnappés, protesta-t-elle aussitôt.

— Vous êtes prête à reprendre les hostilités ?

Avec un soupir, il roula hors du lit, souplement.

— Vous m’avez menti et tendu un piège qui m’a fait perdre tous mes esprits.

— Si vous avez perdu la tête, c’est plutôt à cause du baiser que nous avons échangé.

Zoe baissa les yeux de peur de croiser son regard. Son agressivité dissimulait mal d’autres émotions, terriblement dérangeantes.

— J’aurais dû m’attendre à tout de la part d’un homme élevé dans l’ombre de Theo Kanellis, déclara-t-elle. Sans cœur, impitoyable, brutal, calculateur et sans scrupule.

— Un résumé peu flatteur, Zoe. Devrais-je vous présenter des excuses pour vous avoir traitée trop durement ?

— Demanderez-vous au pilote de faire demi-tour pour nous ramener en Angleterre ?

Il sortit une veste du dressing et s’apprêta à l’enfiler.

— Non.

Malgré elle, Zoe glissa un regard dans sa direction. Pourquoi était-il si beau et si élégant ? Devant lui, elle se sentait horriblement négligée…

— Eh bien, vos excuses ont aussi peu de consistance que votre sens de l’honneur.

En même temps qu’elle prononçait ces mots, une sorte de signal d’alarme retentit dans son cerveau. Anton couvrit en deux enjambées la distance qui le séparait du lit et se planta devant elle. Mais comme elle était belle ! Avec ce bébé blotti contre son sein, elle avait l’air d’une madone.

— Si j’avais été franc et direct, auriez-vous accepté de me suivre jusqu’en Grèce ?

Elle rejeta en arrière ses longs cheveux blonds.

— Non.

— Dans ce cas, mon honneur est intact. Vous ne pouviez pas rester chez vous, en butte aux tracasseries de la presse, et je n’avais pas d’autre endroit que chez moi, en Grèce, où vous mettre à l’abri.

— Sur l’île de Theo Kanellis ?

— Pas du tout. Maintenant faites attention, Zoe, car j’en ai assez de vos sarcasmes. J’ai peut-être usé de méthodes un peu brutales, je vous le concède, et je comprends votre premier mouvement de colère. Mais l’enfant que vous avez dans vos bras est à moitié grec. Tout comme vous. Il a le droit de connaître son pays et sa famille, même si vous-même n’en avez pas envie. Si vous aviez l’intention de l’élever dans l’esprit de discorde et de conflit qui a opposé les générations précédentes, vous ne valez pas mieux que votre grand-père. Réfléchissez-y.

A ces mots, il se dirigea vers la porte et lui fit face avant de quitter la pièce.

— Nous atterrissons dans une demi-heure. Votre sac de voyage est dans la salle de bains. Je vous suggère de faire un brin de toilette avant notre arrivée.

— Vous n’êtes qu’un mufle et un aventurier, marmonna-t-elle entre ses dents, incapable de se retenir.

Il se figea sur place avec une expression menaçante, la même qu’il avait eue ce matin-là en sonnant à sa porte avec son air de conquérant.

— Je ne vous demandais rien ! poursuivit-elle sur un ton de défi. Vous m’avez assené vos beaux discours pour endormir ma méfiance et me faire tomber dans un piège. Qui sait si vous n’avez pas délibérément envenimé la situation avec les journalistes pour arriver plus facilement à vos fins ?

— En quoi cela fait-il de moi un aventurier ? demanda Anton quand elle en eut terminé avec sa diatribe.

Serrant les poings, elle s’efforça de ne pas se laisser intimider par la menace sourde qui perçait dans sa voix.

— Jusque très récemment, vous étiez le seul héritier de Theo, c’est de notoriété publique. Puis, brusquement, Toby et moi surgissons du néant pour disputer votre héritage, alors que notre grand-père lui-même ignorait tout de notre existence. Vous êtes juriste de formation, n’est-ce pas ? Ce n’est pas à moi de vous expliquer les conséquences de ce coup de théâtre.

Anton Pallis l’écoutait en plissant les yeux, avec une expression impénétrable. Comme il ne répondait rien, Zoe le poussa dans ses retranchements.

— Eh bien ? Vous ne dites rien ? Expliquez-moi pourquoi vous vous êtes donné tant de mal pour nous faire monter à bord de cet avion !

— Je préfère attendre vos conclusions avant de faire mes commentaires, répondit-il sur un ton doucereux.

Zoe croisa les bras sur sa poitrine, dans un geste défensif qui n’échappa pas à la sagacité d’Anton. Du coup, elle s’obligea à prendre une pose moins désavantageuse, les bras le long du corps.

— Theo Kanellis est malade et dans l’incapacité de voyager. Comme il souhaite connaître son petit-fils, vous mettez tout en œuvre pour le lui amener, allant jusqu’à vous encombrer de ma présence. Vous ne cherchez pas seulement à lui faire plaisir !

Malgré la petite voix intérieure qui lui commandait de s’arrêter, elle lui livra le fond de sa pensée.

— Vous avez un projet personnel derrière tout cela. Sinon vous n’agiriez pas contre votre intérêt propre. Quel marché allez-vous proposer à Theo ? Lui promettre de vous occuper de Toby comme il l’a fait pour vous ? Cela vous permettra de garder le contrôle sur sa fortune et son empire.

L’espace de quelques secondes, elle crut qu’Anton Pallis allait balayer ses accusations d’un éclat de rire. Mais il n’en fit rien et continua à la fixer de ses yeux noirs.

— Ce qui suffirait à faire de moi un mercenaire doublé d’un aventurier ?

Elle hocha la tête en s’efforçant de maîtriser le tremblement de ses lèvres.

— Je peux être encore plus machiavélique, mademoiselle Kanellis.

Elle n’aimait pas du tout la façon dont il prononçait son nom…

— Que… que voulez-vous dire ? bredouilla-t-elle.

— Cela m’attriste de voir combien vous sous-estimez votre importance.

— Je n’en ai aucune dans cette histoire, protesta-t-elle.

— Vous vous trompez. Je réaliserais plus sûrement mon ambition si je vous épousais en adoptant votre frère pour fils. J’en aurais deux pour le prix d’un ! Ce scénario a de quoi plaire à un financier, qu’en pensez-vous ? Pourquoi me regardez-vous ainsi ? De toute manière, vous ne pouvez pas me faire honte, je n’ai aucun sens de l’honneur.

— Restez où vous êtes ! lança-t-elle comme il s’avançait, tel un prédateur prêt à fondre sur sa proie.

— Votre grand-père serait d’ailleurs ravi de ce projet de mariage, poursuivit-il. Les Grecs adorent ces arrangements, dictés par la raison et l’intérêt. Cela flatte notre orgueil de machos. Notre union scellerait ma réussite en faisant le bonheur de Theo. Pourquoi reculez-vous ainsi devant moi ? De qui avez-vous le plus peur, mademoiselle Kanellis ? De moi, de votre grand-père… ou de vous-même ?

Le cœur battant, les joues cramoisies, Zoe prit subitement conscience de sa respiration saccadée. Pendant qu’Anton Pallis lui parlait, elle avait du mal à détacher les yeux de sa bouche sensuelle, terriblement attirante.

— Déclineriez-vous mon offre ? demanda-t-il avec un sourire moqueur.

Elle avait maintenant le dos au mur, sans échappatoire possible.

— De toute façon, j’ai tout prévu, continua-t-il. Theo vous séquestrera jusqu’à ce que vous changiez d’avis. Nous autres Grecs sommes impitoyables et sans scrupule. Je pourrais même…

Il posa une main sur le mur, juste à côté de sa tête.

— … vous embrasser encore, ajouta-t-il en se penchant tout près. Et vous séduire avant même d’atterrir…

Zoe le gifla. Avec une violence qui l’étonna elle-même mais lui causa un vif plaisir.

— Ne me touchez pas ! siffla-t-elle entre ses dents.
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Anton s’écarta immédiatement et recula d’un pas. Puis, pendant un temps interminable, ils demeurèrent immobiles, à se fixer sans mot dire.

La scène hideuse qu’ils venaient de jouer les entraînait dans une spirale d’émotions contradictoires, dont certaines inquiétaient beaucoup Zoe. Elle avait entendu des histoires troubles sur l’attirance dangereuse que les victimes éprouvent parfois envers leurs ravisseurs. N’était-ce pas ce qu’elle ressentait en ce moment même, le dos au mur, les jambes chancelantes ? Elle détestait cet homme et pourtant, en même temps, elle avait terriblement envie qu’il l’embrasse… Dieu merci, elle avait eu la présence d’esprit de le gifler pour se dégager de son emprise.

Les yeux d’Anton, d’un noir de jais, recelaient une intensité et une confusion égales aux siennes. Il avait pâli et elle regarda avec une sorte de fascination la marque rouge de ses doigts qui s’effaçait peu à peu.

Elle sursauta violemment quand il bougea, seulement pour émettre un long soupir.

— Je me suis très mal conduit encore une fois. Veuillez, de nouveau, accepter mes excuses.

La bouche sèche, Zoe était absolument incapable de prononcer un mot. Au bout d’un silence tendu, Anton finit par tourner les talons et quitter la pièce. Alors seulement, Zoe se laissa tomber sur le lit, encore toute vacillante.

Epuisée, elle avait l’impression d’avoir disputé un match de boxe. Pourquoi l’avait-elle provoqué en le traitant d’aventurier et de mercenaire ? Le croyait-elle sincèrement prêt à tout pour s’accaparer la fortune de Theo Kanellis ? Curieusement, elle n’en était pas vraiment convaincue, mais sans s’expliquer pourquoi.

De toute manière, elle n’avait plus beaucoup de certitudes. La lettre de son grand-père, qu’elle avait reçue ce matin, l’avait remplie de colère et d’amertume. Quand Anton Pallis s’était présenté à sa porte, elle l’attendait de pied ferme, l’humeur batailleuse. Pourtant, plus ils discutaient et s’affrontaient, plus il lui plaisait et gagnait sa confiance. Ne possédait-elle plus une once de bon sens ?

Toby s’agita dans son sommeil et elle se tourna vers lui avec un sourire. Sa grenouillère était à moitié ouverte. Malgré sa grande intelligence, Anton Pallis n’était pas venu à bout des boutons-pressions… Avec cet invraisemblable mélange de dureté et de douceur, cet homme était incompréhensible et déroutant.

Zoe s’allongea en travers du lit pour fermer correctement le pyjama. Puis elle câlina l’enfant contre son épaule.

— Alors, Toby, qu’allons-nous faire ? Céder aux instances de M. Pallis et faire la connaissance de grand-papa ? Ou prolonger la brouille pour la génération suivante ?

Elle réfléchit un instant avant de pousser un long soupir.

— Puisque nous sommes presque arrivés en Grèce, il vaut sans doute mieux se résigner…

Brusquement, une idée lui traversa l’esprit et elle fronça les sourcils. Pour entrer en Grèce, il leur fallait des passeports…

Dix minutes plus tard, après avoir fait un brin de toilette, Zoe se dirigea vers la cabine. Dans la panique de l’embarquement, elle n’avait pas remarqué le luxe insolent de la décoration. Impressionnée, elle jeta un regard circulaire tandis qu’employés et gardes du corps se levaient comme un seul homme.

Confortablement installé dans un fauteuil, Anton remarqua avec une expression sarcastique la politesse de son personnel envers la jeune fille. La scène à laquelle ils avaient assisté au moment du décollage les avait choqués et ils ne se gênaient pas pour témoigner une extrême froideur à leur employeur.

Même Kostas le battait froid. D’ailleurs, le chef de la sécurité se dirigea immédiatement vers Zoe pour s’enquérir courtoisement de son état et l’aider à installer le bébé dans son couffin.

Anton replongea le nez sur son écran d’ordinateur. Après dix années de dévouement sans faille, Kostas Demitris révélait aujourd’hui une facette totalement inconnue de sa personnalité. Il avait eu le toupet, tout à l’heure, de lui dire son fait en essayant de lui faire honte…

Anton avait choisi de rester discret. Malgré sa proximité avec Kostas, il ne s’était pas confié, gardant par-devers lui ses remords et les réactions inattendues qu’éveillait en lui la petite-fille de Theo. La vivacité de son regard bleu le troublait autant que sa blondeur ou sa silhouette gracile et vulnérable. A un point qu’il osait à peine s’avouer à lui-même.

Sa promptitude à le défier et à se battre pied à pied contre lui décuplait son attirance. Elle avait autant de cran et de courage que son grand-père. Après tout ce qu’elle avait vécu, il admirait sa vaillance au combat, qui la rendait encore plus charmante à ses yeux. Elle lui avait plu dès le premier instant où il s’était retrouvé face à elle et il n’avait même pas pensé qu’elle pût s’opposer à son projet.

Tout entier concentré sur sa mission, il avait eu le tort de sous-estimer sa fragilité. Les défenses de la jeune fille n’avaient pas résisté au coup qu’il leur avait porté. Il aurait dû la ménager un peu. Il n’était pas près, maintenant, d’oublier son chagrin et ses sanglots…

C’était sa punition. Il la méritait. Tout comme il méritait les qualificatifs qu’elle lui avait jetés à la figure car, pour l’instant, il ne s’était pas montré sous un très bon jour.

Il sentit d’abord son parfum et leva les yeux. Elle s’était changée et avait remplacé sa robe grise, toute froissée, par une tunique noire qui faisait ressortir son teint diaphane et la blondeur de ses cheveux, ramassés en queue-de-cheval sur sa nuque.

— Je veux vous parler, dit Zoe anxieusement, sur la défensive.

— Bien sûr. Asseyez-vous, je vous en prie.

Il avait posé sa veste sur le siège en face de lui et elle hésita pendant quelques secondes avant de s’asseoir dans le fauteuil à côté de lui, tout au bord et très raide.

— Vous avez oublié quelque chose d’important.

— Ah bon ?

— Les passeports. Le mien est dans le coffre que j’ai remis à Kostas, mais Toby n’en a pas. Il va falloir faire demi-tour…

— J’y ai pensé, le problème est résolu, répondit-il aussitôt en se penchant pour attraper un porte-documents en cuir.

Il fit glisser la fermeture Eclair et sortit une liasse de documents de laquelle il extirpa un feuillet portant le tampon officiel du gouvernement du Royaume-Uni. Sous le regard médusé de Zoe, il expliqua :

— Votre frère voyage avec un laissez-passer que j’ai fait établir par l’intermédiaire de votre grand-père.

Il exhiba deux autres papiers.

— J’ai aussi un certificat médical du pédiatre et une décharge des services sociaux.

— Vous… vous aviez tout prévu avant même de savoir si j’étais d’accord ! Et personne ne m’a demandé mon avis !

Il hocha la tête.

— Simple précaution, pour le cas où il m’aurait fallu réclamer le droit de garde devant un tribunal. L’ambassade britannique à Athènes nous adressera un passeport en bonne et due forme d’ici quelques jours.

Médusée, Zoe commença à bouillir intérieurement.

— Il faut des photos, pour établir ce genre de document.

— J’en ai pris plusieurs avec mon portable.

— Quand ?

— Pendant que vous prépariez votre sac de voyage. Je les ai tout de suite transmises à l’ambassade, par internet. Après toutes les épreuves que vous avez endurées, je n’ai pas eu de mal à trouver des gens obligeants et compatissants, prêts à vous aider. J’ai pas mal de relations.

— L’argent et le pouvoir ont leur utilité ! commenta-t-elle avec aigreur.

Anton Pallis se mit à tambouriner des doigts nerveusement sur le bord de la tablette, pendant que Zoe le foudroyait du regard.

— En tant que responsable légale, on aurait dû me contacter.

— Je me suis présenté comme votre avocat.

— Et personne n’a mis en doute votre crédibilité ?

— Comme je vous l’ai dit, tout le monde a eu pitié de vous et s’est montré extrêmement serviable.

Zoe s’esclaffa.

— Vous êtes très fort pour vous servir de votre charme et manipuler tout un chacun, n’est-ce pas ?

— On me le reproche assez souvent, en effet.

Son sourire d’excuse, presque confus, désarma brusquement la jeune fille qui secoua la tête avec un soupir d’impuissance. De quoi cet homme n’était-il pas capable ? Un étonnement sans bornes relégua momentanément sa colère au second plan.

Sentant fléchir l’hostilité de la jeune femme, Anton fit un geste en direction du steward.

— Un thé pour mon invitée, commanda-t-il aimablement. Et demandez à Kostas de jeter un œil sur le bébé. Il m’a semblé entendre un bruit dans la chambre.

Aussitôt, Zoe commença à se lever mais il posa une main sur la sienne.

— Restez avec moi.

Elle hésita, un peu trop sans doute… Une seconde plus tard, elle était incapable de se dégager de la pression de ses doigts. La peau mate et bronzée d’Anton offrait un contraste saisissant avec sa propre pâleur. Une sensation de chaleur se répandit dans son ventre, tandis que son esprit butait contre une contradiction insoluble. De deux choses l’une : ou cet homme l’attirait, ou elle le haïssait, mais elle ne pouvait pas éprouver en même temps deux émotions aussi opposées.

— Je ne suis pas votre ennemi, Zoe, murmura Anton comme s’il lisait dans ses pensées. Même si, jusqu’ici, je ne me suis pas montré sous un jour très favorable, laissez-moi une chance de me rattraper.

Pourquoi avait-elle envie de céder à ses instances ? N’était-ce pas une preuve de faiblesse ou de sottise ?

Comme Kostas passait dans l’allée, elle se décida brusquement à réagir.

— J’y vais, dit-elle au garde du corps en l’arrêtant d’un geste.

Sans un regard pour Anton, elle réussit à dégager sa main et se leva pour se diriger vers la chambre.

***

L’avion atterrit au moment où le soleil déclinait au-dessus de l’horizon. Kostas, qui semblait avoir pris Zoe sous sa protection, se chargea de Toby.

Pendant qu’Anton Pallis tournait le dos à la jeune fille pour rassembler ses affaires, elle ne put s’empêcher d’admirer sa carrure d’athlète qui la fascinait littéralement. Dès que les moteurs se turent, il alluma son téléphone portable et se mit à aboyer des ordres avec le débit d’une mitraillette.

Comme Zoe commençait à enfiler sa veste, Kostas lui dit :

— Ce n’est pas la peine, thespinis. La température extérieure est de vingt-sept degrés.

Juste à ce moment-là, elle croisa le regard d’Anton et s’empourpra violemment, sans savoir pourquoi… Ils descendirent la passerelle en file indienne, Kostas fermant la marche. Un délicieux parfum flottait dans l’air, un mélange de jasmin, de thym et de citron. Sur la piste, une file de véhicules les attendait. Deux limousines gris métallisé, un minibus pour les employés et une Jeep avec un officier de police et un agent des douanes.

En arrivant en bas des marches, Zoe se sentit brusquement les jambes en coton. Elle était en Grèce… Pour la première fois de sa vie, elle foulait le sol natal de son père. Un picotement étrange, irrépressible, la parcourut tout entière tandis qu’une révélation bouleversante se faisait jour dans son cœur. Elle était en train de vivre l’un des moments les plus émouvants de toute son existence.

Elle ferma les paupières pour savourer cette sensation incroyable de rentrer chez soi. Pourtant, cela n’avait pas de sens. Britannique jusqu’au bout des ongles, elle était une fille du Nord, blonde et délicate comme sa mère. Alors d’où lui venait ce sentiment qu’une partie d’elle-même appartenait à ce pays du Sud ? Avait-elle hérité de gènes grecs qui se réveillaient après un long sommeil ?

Rejetant la tête en arrière, elle huma longuement la touffeur de l’air et les senteurs exotiques qui flottaient dans la lumière du soir. Une étrange sensation de paix l’envahit.

Etait-ce la raison pour laquelle son père n’était jamais retourné en Grèce ? Par peur de se confronter avec ce sentiment d’appartenance ? Le besoin de racines était profondément enfoui dans le cerveau de chacun. C’était inéluctable. D’ailleurs, combien de fois n’avait-elle pas vu le regard de son père s’assombrir et se voiler de mélancolie quand on parlait de la Grèce, à la télévision par exemple ?

— Zoe…

Elle sursauta au son de cette belle voix grave et mélodieuse qui ressemblait tant à celle de son père et ouvrit les yeux. Anton l’observait attentivement, les bras légèrement écartés comme pour la retenir si elle tombait ou s’évanouissait.

— Tout va bien, chuchota-t-elle.

— Vous êtes sûre ?

— C’est… terriblement émouvant pour moi, admit-elle. Je ne m’attendais pas à un choc pareil.

Anton commençait à percevoir la nature passionnée et l’émotivité de la fille de Leander Kanellis. Curieux de savoir comment cela se traduisait sur le plan de la sensualité, il se défendit néanmoins de la toucher et baissa vivement les bras.

Il n’était pas question de s’aventurer sur ce terrain-là. En l’accusant d’être intéressé par l’argent de son grand-père, Zoe Kanellis s’était placée d’elle-même en territoire interdit.

— Où est Toby ? demanda-t-elle en revenant tout à coup à la réalité.

— Installé avec Kostas dans une voiture, à l’abri. Nous en avons terminé avec les formalités.

Il lui tendit son passeport.

— Kostas l’a pris dans le coffret que vous lui avez confié. Cela ne vous ennuie pas, j’espère ?

Elle se contenta de secouer la tête avec une grimace avant de lui emboîter le pas. Ils se trouvaient sur un petit aéroport privé, une simple piste balisée de blanc avec une tour de contrôle. La mer brillait dans le lointain, au pied de collines boisées, plantées de pins et d’oliviers.

— Où sommes-nous exactement ? demanda Zoe.

— A Thalia.

— Thalia était la fille de Zeus, remarqua-t-elle en essayant de rassembler ses souvenirs sur la mythologie.

— C’était aussi une nymphe, la déesse de la Jeunesse éternelle. On ne sait pas laquelle des deux divinités a donné son nom à cette île.

— Nous sommes sur une île ? dit-elle en s’immobilisant aussitôt, sur ses gardes.

Il se tourna impatiemment vers elle.

— Dépêchons-nous. Il se fait tard et je dois repartir le plus tôt possible, avant la nuit.

Zoe jeta un regard circulaire. L’eau les environnait de toutes parts. Elle était prisonnière.

— Vous m’avez encore tendu un piège ! lança-t-elle sur un ton accusateur. Vous m’avez promis une chose et fait tout le contraire !

Anton soupira tout en détaillant la frêle silhouette vêtue de noir.

— Pourquoi ne puis-je pas tenir une conversation normale avec vous ? Qu’y a-t-il encore ?

— Vous allez repartir en m’abandonnant entre les griffes de Theo Kanellis !

— Vous perdez la tête ! rétorqua Anton furieusement. Nous ne sommes pas chez Theo Kanellis, mais chez moi. Cette île m’appartient. Vous ne connaissez même pas le nom de l’endroit où votre père est né ?

Elle cilla avec une expression égarée. Elle ignorait visiblement beaucoup de choses… Mais comme elle était belle, avec la lumière du soleil qui l’auréolait d’un halo d’or ! Anton réprima un juron.

— L’île de votre grand-père s’appelle Argiris. Ar-gi-ris ! répéta-t-il en détachant distinctement chaque syllabe. Elle se trouve à une cinquantaine de kilomètres d’ici.

— Oh, marmonna-t-elle avec une moue de dépit.

Anton dut faire un effort surhumain pour ne pas écraser un baiser sur sa bouche.

— Montez ! grogna-t-il en tenant la portière ouverte.

Quand elle passa devant lui, son parfum lui mit l’eau à la bouche, déclenchant comme par réflexe un désir impérieux.

— Ne vous en prenez qu’à vous-même si je ne vous accorde pas la moindre confiance, observa-t-elle froidement avant de s’engouffrer à l’intérieur.

Anton referma la portière sur elle, puis se dirigea à grands pas vers la deuxième voiture. Pourquoi ne montait-il pas avec elle ? L’avait-elle froissé au point qu’il ne supporte plus sa présence ? se demanda Zoe. Un nœud lui contracta l’estomac.

— Il vaut mieux ne pas le fâcher, murmura une voix masculine.
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Kostas était installé sur la banquette arrière, à côté du siège de Toby qui dormait comme un angelot.

— Il faut bien remettre à leur place les individus suffisants et arrogants comme lui, répondit-elle du tac au tac.

— Vous le provoquez.

— Je lui ai posé une simple question. Il n’avait pas besoin de s’énerver.

Kostas avait raison. Elle aiguillonnait constamment Anton, sans d’ailleurs comprendre pourquoi.

Pourquoi n’était-il pas monté avec eux ? Où allait-il, dans cette deuxième voiture ?

— Il doit passer au village pour régler quelques problèmes, expliqua Kostas sans qu’elle ait besoin de formuler ses questions.

— L’île est donc habitée ?

— Bien sûr. Anton est né là, comme feu son père et bien d’autres Pallis avant lui. C’est la terre de ses ancêtres. Il y a construit un dispensaire et une école. Cela crée des emplois pour tous ceux qui veulent rester sur l’île, mais il aide aussi ceux qui partent à trouver du travail ailleurs.

L’orgueil et l’affection qui perçaient dans la voix de Kostas n’impressionnaient pas Zoe. Rien n’entamerait la mauvaise opinion qu’elle avait d’Anton Pallis. C’était facile d’acheter la gratitude des gens et de les manipuler quand on avait beaucoup d’argent !

Elle haïssait cet homme à un point inimaginable, avec une violence qu’elle avait du mal à contenir. Elle se raidit pour contrôler sa respiration et cacher les émotions tumultueuses qui faisaient rage dans son for intérieur.

Bientôt, les arbres s’espacèrent et ils quittèrent l’oliveraie pour s’engager sur une route poussiéreuse. Ils longèrent une pinède plantée au bord de l’eau. Au loin, des bateaux de pêche et quelques voiliers ponctuaient la mer scintillante de taches colorées. Zoe fut surprise de découvrir un petit hôtel au fond d’une crique.

— Il y a du tourisme sur l’île ? demanda-t-elle, curieuse.

— Très peu. On ne tient pas à se laisser envahir. Et on exige une certaine tenue. Certains comportements, par exemple, sont inacceptables.

— Vraiment ? Que faites-vous des touristes tapageurs ? ironisa la jeune fille. M. Pallis les jette en prison ?

— On les renvoie là d’où ils viennent. Nous ne tolérons pas d’écarts. C’est le seul endroit où Anton peut vraiment se reposer et être lui-même.

Zoe s’abstint d’ajouter un commentaire, mais elle n’en pensait pas moins. Anton Pallis régnait sur les lieux en despote.

Quelques minutes plus tard, ils contournèrent un promontoire rocheux. Puis, tout d’un coup, le paysage changea complètement. Une baie paradisiaque s’offrait aux regards, à l’abri des pins, bordée par une plage de sable fin. Une villa de rêve se nichait là, dans la verdure, blanche avec des volets bleus et un toit de tuiles rouges. L’endroit était magnifique, mais sans rien de solennel ou d’ostentatoire, seulement une grande pelouse avec des bougainvillées et des lauriers-roses.

Toby ouvrit les yeux au moment où la voiture s’arrêtait, comme si son instinct l’avertissait de la fin du voyage. Il se mit à pleurer et Zoe le détacha pour le prendre dans ses bras avant de mettre pied à terre.

Kostas, qui s’était avancé jusqu’à une terrasse ombragée, se pencha pour embrasser une petite femme replète, avec un visage rond dans lequel brillaient des yeux marron pleins de bienveillance.

— Voici Anthea, la gouvernante d’Anton… et aussi ma mère, dit Kostas de sa voix bourrue.

A l’intention d’Anthea qui observait la nouvelle venue, il ajouta :

— Thespinis Kanellis et son frère Toby.

— Quels cheveux magnifiques ! murmura Anthea. Dorés comme le soleil.

Ne sachant que répondre sans se mettre à rougir, Zoe fut tirée d’embarras par Toby, dont les cris redoublèrent d’intensité et qui, du coup, accapara toute l’attention. Ils se hâtèrent d’entrer dans la maison, Anthea les précédant dans l’escalier tandis que Kostas suivait avec les bagages.

La chambre de Toby était lumineuse, avec des tentures et des voilages blancs et un ravissant berceau à la place d’honneur. On avait manifestement aménagé la pièce en hâte mais rien ne manquait pour le confort d’un bébé. Il y avait même un petit réfrigérateur et une bouilloire. Pour Zoe, on avait disposé un rocking-chair devant la fenêtre, un poste de télévision et un canapé recouvert de chintz bleu clair.

Une jeune adolescente, très brune, s’avança timidement pour caresser le bébé avec des paroles d’apaisement.

— Ma sœur Martha, annonça Kostas. Elle est plus âgée qu’il n’y paraît et vous aidera à vous occuper de Toby.

Sur le point de protester, Zoe se ravisa en apercevant l’expression empressée de la jeune fille. Sans plus y réfléchir, elle déposa son fardeau entre ses bras et se mit à préparer un biberon. Elles passèrent les deux heures qui suivirent à s’occuper du bébé, le berçant à tour de rôle pour le calmer. Il était plus de 8 heures lorsque Anthea conduisit Zoe dans sa chambre, de l’autre côté du palier, juste en face de celle de Toby.

La pièce était décorée dans des tons bleu pâle qui contrastaient avec le mobilier de bois foncé.

— Les meubles ont tous été fabriqués ici, à Thalia, l’informa Anthea. Chaque fois qu’il le peut, Anton s’adresse aux artisans du coin.

Où était-il en ce moment ? se demanda Zoe en s’approchant de la fenêtre. Sans doute à Athènes, soulagé de s’être enfin débarrassé de sa charge encombrante.

Martha lui fit aussi les honneurs de la salle de bains adjacente. Une deuxième porte donnait sur un dressing : quelle ne fut pas la stupéfaction de Zoe d’y découvrir toute une garde-robe féminine, absolument somptueuse ! Imaginant l’une des maîtresses sophistiquées d’Anton Pallis en train de choisir une tenue pour plaire à son amant, elle s’empourpra et referma vivement le placard, comme s’il recelait un nid de serpents.

— Anthea, je… vous vous êtes trompée, bégaya-t-elle. Ce doit être la chambre de quelqu’un d’autre.

Elle s’efforçait de paraître désinvolte, mais quelque chose, étrangement, s’effondrait en elle.

— Non, c’est la vôtre, lui assura la gouvernante avec empressement. Anton a fait livrer tout ceci par avion cet après-midi. Vous avez été obligée de partir si vite que vous n’avez pas eu le temps d’emporter grand-chose. En plus, le mois d’avril est beaucoup plus chaud ici qu’en Angleterre. Vous risquez de ne pas avoir les vêtements appropriés.

Zoe réprima un soupir de soulagement.

— Où sont mes effets personnels ? demanda-t-elle.

— Là, vous voyez ?

Ses affaires étaient bien rangées sur les étagères, mais bien ternes et maigres, et peu adaptées au climat en effet.

Tout en inspectant le contenu du dressing, la jeune fille dut bien admettre qu’Anton, pour une fois, avait eu raison d’agir sans la consulter. Il avait très bon goût. Les vêtements étaient de qualité, coupés dans des tissus unis, de couleurs vives ou pastel, sans rien de noir ou de foncé.

Comme Zoe fronçait les sourcils en se demandant comment rembourser Anton, Anthea s’inquiéta :

— Ces tenues ne vous plaisent pas, thespinis ?

— Si, bien sûr ! protesta aussitôt Zoe, désolée de paraître ingrate ou difficile. Je suis simplement confuse que M. Pallis se soit donné tant de peine pour Toby et moi.

— Ah…

Anthea balaya d’un geste ses remerciements.

— Après la façon odieuse dont vous avez été traitée… Harcelée jusque sur le pas de votre porte par ces affreux journalistes. Anton a bien fait de vous amener ici. Ce genre de désagréments ne pourra pas vous arriver à Thalia. D’ailleurs, il s’est rendu en personne au village pour renvoyer les reporters qui étaient arrivés par bateau. Vous pouvez vous détendre, à présent. Vous êtes en sécurité chez nous. Martha va rester avec le bébé pour le surveiller. Reposez-vous tranquillement. Je servirai le dîner dans une heure.

Enfin seule, Zoe contempla le décor, en particulier le magnifique couvre-lit en dentelle et les flots de mousseline du baldaquin. Elle essaya de s’imaginer dans son vieux pyjama gris, allant se coucher avec une tasse de chocolat et un magazine, comme à la maison. Mais c’était difficile. Son sauveur avait-il prévu aussi des chemises de nuit et des déshabillés de soie ? Elle regarderait plus tard. Pour l’instant, et puisqu’elle avait le temps, elle s’enferma dans la salle de bains.

Elle en émergea quarante minutes plus tard, après s’être attardée avec délices dans un bain moussant parfumé. Elle choisit une robe blanche dos nu, toute simple mais ravissante, et glissa un œil dans la chambre de son frère. Toby dormait comme un ange dans son joli lit d’enfant, sécurisé par la présence de Martha, studieusement installée sur le sofa avec une pile de livres. Agée de dix-huit ans, la jeune fille préparait son concours d’entrée à l’université, qu’elle espérait intégrer dès la prochaine rentrée.

Zoe descendit ensuite au rez-de-chaussée. Comme il lui restait quelques instants avant le dîner, elle en profita pour visiter les autres pièces. Tout était décoré avec une élégance discrète et sans faille qui l’obligea à réviser son jugement sur Anton Pallis. Il possédait un goût exquis et très raffiné.

Il y avait deux salles à manger, l’une très grande, pour les réceptions, et une autre plus intime, où le couvert était déjà mis pour une personne. Peu enchantée par la perspective de dîner seule, Zoe se dirigea vers les larges baies vitrées ouvertes sur une terrasse. L’obscurité était tombée et il régnait un calme extraordinaire. La jeune fille huma avec délices la tiédeur de l’air, chargée de senteurs. Elle avait rarement ressenti une atmosphère aussi paisible.

A Londres, on entendait continuellement le bruit de la circulation. Les voitures roulaient jour et nuit et les avions décollaient et atterrissaient sans cesse à l’aéroport d’Heathrow, tout proche de l’endroit où ils habitaient. On les entendait même à l’intérieur, malgré le double vitrage.

Zoe sortit sur la terrasse. Des fauteuils en rotin rembourrés de coussins de couleur crème étaient disposés autour d’une table basse. Un peu plus loin était aménagé un coin repas avec du mobilier assorti, dans un agencement parfait. Un souffle de brise la caressa et elle leva le menton pour offrir son visage à la fraîcheur.

Ce fut alors qu’elle les vit et des bulles de joie éclatèrent en elle. Avec un cri de ravissement, elle s’élança en courant pour s’arrêter sur la pelouse, dans la nuit noire, loin des fenêtres éclairées. Alors seulement elle pencha de nouveau la tête en arrière pour contempler, là-haut, l’extraordinaire ciel nocturne, piqueté d’étoiles d’or.

***

Anton remontait sans se presser le sentier qui reliait la plage à la maison. Les problèmes s’étaient succédé tout au long de la journée. Il était fatigué et d’humeur morose, même si la dernière péripétie l’avait un peu égayé. Il avait assisté avec plaisir au départ d’un bateau de journalistes qui remmenait tous ces importuns sur le continent. Avis aux amateurs qui se risqueraient à franchir la limite des eaux territoriales ! Ils se retrouveraient eux aussi confinés dans les bureaux de la capitainerie, et ils auraient beau protester à cor et à cri, l’officier de police les renverrait sans pitié là d’où ils venaient.

Il esquissa un sourire en songeant à Milos Loukas qui pouvait se montrer très désagréable quand il l’avait décidé. Intraitable, il avait téléphoné au ministère de l’Intérieur pour vérifier l’authenticité de chaque passeport, un par un, pour les Grecs comme pour les étrangers. Lorsque Anton était arrivé, les six journalistes étaient prêts à repartir sans demander leur reste pour échapper aux tracasseries de Milos.

Anton aurait peut-être dû repartir avec eux, puisque la nuit était tombée. Le petit aéroport fonctionnait seulement durant la journée. De toute façon, maintenant, il était trop tard et il était coincé sur l’île malgré lui.

Il n’avait pas du tout envie de retrouver Zoe Kanellis. La perspective d’une dispute probable l’accablait par avance. Et le désir sourd qui le taraudait l’ennuyait encore plus…

Il rentra à pied par la plage pour repousser le plus possible son retour à la villa. Soudain, comme il entrait dans la propriété, un rire de femme, léger et cristallin, s’éleva dans la nuit. Surpris, il tendit l’oreille et scruta l’obscurité.

Ce fut comme si la nymphe Thalia en personne lui apparaissait. La blancheur de sa robe et ses cheveux dorés brillaient dans l’ombre. Le visage levé vers le ciel nocturne, la jeune fille tournait lentement sur elle-même en chuchotant le nom des étoiles. Chaque fois qu’elle en reconnaissait une, un petit rire de ravissement s’échappait de sa gorge.

Sous le charme, Anton s’immobilisa sur le bord du sentier. Il n’aurait pas dû rester là, à contempler à la dérobée le pur plaisir de Zoe Kanellis. Il n’en avait pas le droit. Il fallait faire demi-tour et repartir sans bruit dans la nuit noire. Pourquoi ne pas retourner au village pour frapper à la porte de Kostas ? Ils s’enivreraient tous les deux avec une bouteille d’ouzo et Kostas viderait son sac en lui assenant tous les commentaires désobligeants qu’il refoulait depuis ce matin.

Comment avait-il pu la trouver trop maigre ?

Elle possédait en réalité un corps parfait, avec de très jolies formes que cette robe blanche mettait en valeur. Il la détailla longuement, presque avidement, des fesses jusqu’à la poitrine. Aussitôt, l’aiguillon du désir le transperça et il se détourna pour s’enfuir pendant qu’il en avait encore la force.

Mais il marcha sur une brindille qui se cassa avec un craquement.

— Qui est là ? s’écria Zoe d’une voix incertaine.

Anton ferma les yeux et serra les mâchoires. Dans le silence qui suivit, les poils se hérissèrent sur sa nuque. Il ne pouvait pas rester là comme un rôdeur…

— Qui est là ? répéta Zoe en cherchant désespérément à percer l’obscurité.

Le cœur battant, elle s’apprêtait à se sauver en courant quand la silhouette d’Anton Pallis émergea de l’ombre.

— Tout va bien, ce n’est que moi.

Elle porta une main à sa poitrine.

— Oh, vous m’avez fait peur.

Elle le vit grimacer un sourire. Il avait ôté la veste de son costume gris et la portait sur son épaule, un doigt glissé dans l’encolure. Sa cravate avait disparu et il avait déboutonné son col de chemise. La barbe naissante qui ombrait ses joues lui donnait un air moins sévère, plus décontracté.

— Vous regardiez les étoiles, Zoe ?

— Je n’ai jamais vu un ciel pareil, remarqua-t-elle. C’est splendide.

— Vous en avez compté combien ?

— J’étais arrivée à un milliard quand vous m’avez interrompue.

— Toutes mes excuses, murmura-t-il.

— Je les accepte. Ah, comme je regrette de ne pas avoir de télescope !

— Vous en possédez un, en Angleterre ?

— Mmm. En fait, je l’ai vendu en quittant l’université… Regardez ! lança-t-elle en pointant son index au-dessus de l’horizon. C’est M4, l’amas globulaire qui se situe près d’Antarès. On le voit très bien d’ici parce qu’il n’y a aucune pollution. Oh, et là-bas c’est la constellation de Persée…

Elle se tut brusquement. Anton ne l’écoutait pas. Il ne regardait même pas le ciel, mais la contemplait, elle, avec une telle attention qu’elle en devint cramoisie.

— Désolée, murmura-t-elle, affreusement embarrassée. Le ciel est… ma passion.

— Je l’avais deviné, répondit-il doucement.

Refusant de céder à son trouble, Zoe changea de sujet.

— Que faites-vous ici ? Ne deviez-vous pas repartir en avion ?

— Le soleil s’est couché trop vite et vos étoiles se sont allumées trop tôt. Nous n’avons pas pu décoller avant la nuit.

— A cause des journalistes ? Anthea m’en a parlé. Vous les avez renvoyés ?

— De mon souffle puissant, à l’instar de Zeus, railla-t-il.

— Zeus n’a pas sa place au firmament, répliqua-t-elle sur le même ton moqueur. Là-haut, c’est Ouranos. Les dieux grecs n’étaient pas vraiment tout-puissants.

— Je connais bien la question…

Que voulait-il dire ? Etait-ce une allusion à ce qui s’était passé entre eux ? Elle était pourtant bien venue en Grèce, chez lui, sur ses instances.

— Vous n’êtes pas en voiture ? reprit-elle, surprise de ne rien avoir entendu.

— Non, je suis monté à pied depuis la plage. J’aime bien votre robe, ajouta-t-il.

— Oh… merci.

Elle fronça les sourcils.

— Vous n’auriez pas dû dépenser…

— Votre chambre vous plaît ? la coupa-t-il.

— Oui, bien sûr. Elle est très agréable. Je vous remercie, mais pour la garde-robe…

Il l’interrompit de nouveau.

— Et votre frère ? Est-il bien installé ?

Zoe commença à s’agiter impatiemment.

— Vous n’auriez pas dû, non plus, lui acheter tous ces jouets et ces vêtements. Pour quinze jours, ce n’est vraiment pas la peine.

— Ma gouvernante vous a accueillis convenablement ?

Cette fois-ci, Zoe serra les poings et inspira profondément.

— Vous ne m’empêcherez pas d’exprimer ce que j’ai à vous dire !

— Je m’en doute. Mais pourriez-vous au moins attendre que je sois rentré chez moi ?

Vexée, Zoe essaya de se justifier.

— Je voulais seulement…

— Taisez-vous, maintenant, commanda-t-il, excédé. Considérez les vêtements comme un cadeau, et les jouets aussi. Rassurez-vous, l’argent n’est pas un problème pour moi. Quand je vous ai aperçue dans la clairière en sortant du bois, tout à l’heure, j’ai été subjugué par votre beauté. Vous étiez magnifique. A présent que vous avez tout gâché, laissez-moi tranquille.

Il se détourna.

— Bon, excusez-moi, dit-elle. J’aurais dû vous remercier dans les formes, au lieu de me lancer dans des récriminations.

Sur le point de s’en aller, il s’immobilisa pour écouter la suite.

— Je n’avais pas l’intention d’entamer une nouvelle dispute. C’était très gentil à vous de tout prévoir pour nous accueillir confortablement, Toby et moi. Je… je suis désolée de vous avoir énervé.

— Vous ne m’énervez pas, protesta Anton sur un ton bourru.

Zoe soupira et recommença à se fâcher.

— On ne peut pas parler normalement avec vous ! Vous êtes totalement imprévisible.

Comme il gardait le silence, elle poursuivit :

— Je ne suis pas stupide, vous savez. Cet endroit est le paradis, à côté de ma petite maison d’Islington assaillie par la presse. Mais cela ne vous donne pas le droit de m’humilier et vous n’êtes pas le seul à avoir passé une journée épouvantable.

Anton se rapprocha si doucement qu’elle ne vit rien venir. Tout à coup, elle se tut avec un hoquet de surprise quand il lui prit le menton entre le pouce et l’index, en se penchant vers elle. Sous son air sombre couvait une tension extrême, d’autant plus insoutenable qu’il gardait obstinément le silence.

Zoe plissa le front avec une anxiété presque palpable. En dépit de tous ses efforts, elle ne parvint pas à s’arracher à la fascination de ses yeux noirs hypnotiques. Sa bouche sensuelle avait pris un pli déterminé, irrésistible.

La jeune fille entrouvrit les lèvres mais Anton secoua la tête imperceptiblement. Il allait l’embrasser, elle le savait et le pressentait dans toutes les fibres de son être. Une virilité intense, formidable, émanait de cet homme. Pourquoi ne bougeait-elle pas ? Il fallait rompre le charme, résister à la vague de chaleur qui l’envahissait… Mais le plus effrayant, c’était qu’elle espérait ce baiser. Oui, elle l’attendait.

Anton caressa sa lèvre inférieure avec son pouce et aussitôt les joues de la jeune fille s’enflammèrent. Sans même s’en rendre compte, elle passa le bout de sa langue à l’endroit où il l’avait touchée. Autour d’eux, tout était très calme, comme s’ils étaient seuls au monde sous la voûte céleste, prisonniers à l’intérieur d’un cercle d’énergie.

Anton Pallis la dominait de sa haute taille, le regard sombre, intense. De nouveau, Zoe songea à se dégager de son emprise. Mais cette pensée fugitive l’abandonna presque aussitôt, à sa plus grande honte. Les yeux noyés de désir, elle resta là devant lui, à attendre l’inéluctable.

Il murmura quelque chose au sujet de nymphes enchanteresses. Puis cela arriva enfin. Il effleura très légèrement la commissure de ses lèvres. Affolée par la force du plaisir que déclenchait ce simple contact, Zoe s’agrippa à l’étoffe de sa chemise, au niveau de la taille. Elle ressentit une étrange sensation de brûlure et absorba avidement le souffle qu’il exhalait.

Juste à ce moment-là, une exclamation joyeuse retentit à leurs oreilles.

— Ah, Anton, vous voilà enfin !






7.

Ils sursautèrent tous les deux comme des amants pris en faute et s’écartèrent brutalement. Anthea s’était avancée jusqu’au bord de la terrasse et sa silhouette se découpait en ombre chinoise contre la porte-fenêtre éclairée. Cramoisie, Zoe tourna la tête, alors qu’Anton faisait quelques pas dans sa direction.

— Bonsoir, Anthea ! lança-t-il nonchalamment. Je n’arrive pas trop tard pour le dîner ?

— Bien sûr que non. Kostas m’a téléphoné pour me prévenir.

La gouvernante tendit la joue pour recevoir le baiser affectueux d’Anton. Puis ils rentrèrent tous les deux à l’intérieur, laissant Zoe à son embarras.

Elle avait embrassé Anton sans la moindre retenue… A quoi pensait-elle ? Et lui, à quoi jouait-il ?

Elle inspira puis exhala une longue goulée d’air. La proximité d’Anton Pallis la mettait en danger. Tout pouvait arriver, même l’imprévisible.

Tout son corps vibrait d’une émotion incontrôlable. Elle avait les lèvres brûlantes, tremblant d’un désir inassouvi. Dans un effort pour se maîtriser, elle appuya une main sur sa bouche. Il fallait absolument que cela cesse. Elle ne pouvait pas osciller ainsi continuellement entre haine et désir. C’était intenable.

***

Le dîner se déroula dans une ambiance tendue. Anton s’efforçait d’entretenir une conversation polie et Zoe faisait de son mieux pour paraître désinvolte pendant qu’Anthea s’affairait autour d’eux avec une sollicitude toute maternelle.

La jeune fille refusa de boire du vin. Elle avait déjà l’esprit bien assez confus. Et son estomac qui criait famine une demi-heure plus tôt était maintenant complètement noué. Elle ne pouvait rien avaler.

Tout en se plaignant de son appétit d’oiseau, la gouvernante s’obstina à lui proposer de nouveaux plats alors qu’elle remportait dans la cuisine des assiettes à peine entamées. Zoe s’échappa dans sa chambre dès que la corvée du repas fut terminée.

Elle essaya de dormir, mais sans y parvenir. Elle était beaucoup trop troublée et agitée, désorientée par cet environnement paisible. Les bruits de la ville lui manquaient. Elle se sentait aussi mal à l’aise dans son grand lit moelleux. En Angleterre, elle dormait sous une couette en duvet. Ici, le simple drap lui semblait trop léger.

Elle avait laissé sa porte ouverte, ainsi que celle de Toby, pour l’entendre au cas où il se réveillerait. Ce qui paraissait routinier et ordinaire à Islington avait l’air curieusement déplacé dans la villa d’Anton Pallis, comme une invitation à peine formulée…

Tu prends tes désirs pour des réalités, Zoe ? insinua une petite voix moqueuse en elle. Furieuse contre elle-même, elle se retourna en donnant un coup de poing dans l’oreiller.

Elle fut presque soulagée quand Toby se mit à geindre dans son sommeil. Tout en passant les doigts dans ses cheveux emmêlés, elle se dirigea pieds nus jusqu’à sa chambre et le prit dans ses bras au moment où il se mettait à pleurer pour de bon.

— Tout va bien, murmura-t-elle d’une voix apaisante. Tu as faim, peut-être ?

Tout en le berçant, elle entreprit de lui préparer un biberon, sans cesser de lui prodiguer des paroles de réconfort.

Tout à coup un bruit, sur le seuil, attira son attention.

— Oh, fit-elle, décontenancée.

C’était Anton, vêtu d’un simple caleçon blanc sur lequel il avait enfilé à la hâte un peignoir, dont les pans ouverts dévoilaient son torse nu. N’ayant pas mis de robe de chambre, elle prit brusquement conscience de ne pas être très présentable.

— Il m’a réveillé, dit-il en bâillant. Où est Martha ? Je lui avais demandé de rester.

— Je l’ai envoyée se coucher dans sa chambre. Avec ses examens à préparer, elle a besoin de sommeil. De toute façon, cela ne me dérange pas de m’occuper de mon frère. Ce n’est pas du tout une corvée pour moi.

Puis, comme le bébé la fixait de ses grands yeux attentifs, elle se pencha vers lui pour ajouter :

— J’adore m’occuper de toi, Toby.

Comme cela arrivait souvent en présence d’Anton Pallis, un lourd silence s’établit. Pourquoi ne partait-il pas ? songea-t-elle impatiemment. Quand elle s’installa sur le canapé pour donner son biberon à Toby, il était toujours là, appuyé contre le chambranle de la porte, en train de la regarder.

— J’ai envie d’une boisson chaude, dit-il enfin. Vous aussi ?

Elle avait la gorge sèche et accepta volontiers.

— Oui, avec plaisir, murmura-t-elle poliment.

Il reparut une dizaine de minutes plus tard avec un café et un chocolat chaud sur un plateau, accompagnés de quelques biscuits. Zoe repensa à la tasse de thé qu’elle lui avait offerte la veille à Islington. Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis.

— Buvez tant que c’est chaud, lui dit Anton. Je vais prendre Toby pendant ce temps.

Zoe lui tendit l’enfant après une hésitation. Pourquoi ne retournait-il pas plutôt se coucher ? Elle l’observa à la dérobée pour voir s’il ne commettait pas quelque maladresse, mais curieusement il semblait très à l’aise. D’ailleurs Toby n’émit pas la moindre protestation, ce qui la piqua au vif.

Elle croqua dans un cookie et avala une gorgée de chocolat en songeant au côté cocasse de la situation. Qui aurait dit, la veille, qu’elle tiendrait compagnie à Anton Pallis dans sa somptueuse villa grecque pendant qu’il donnerait le biberon à Toby ?

— C’est très apaisant de s’occuper d’un bébé, observa-t-il en écho à ses pensées. Ils sont si petits et si fragiles qu’on ressent l’envie de les protéger.

— Tous les hommes ne possèdent pas cet instinct.

— Je suis moi-même surpris, avoua-t-il. Je me suis découvert ce trait de caractère il y a quelques heures à peine, pendant notre voyage en avion.

— Quel tort cela porterait à votre image, si le bruit se répandait !

— Quelle image ? demanda-t-il en la dévisageant curieusement.

Gênée, elle baissa les yeux.

— Celle d’un impitoyable magnat des affaires, obnubilé par l’argent et le pouvoir.

Elle préféra ne pas évoquer sa réputation de séducteur… Un don Juan comme lui n’avait que faire d’un bébé et aurait dû s’enfuir en courant au lieu de pouponner.

— Les puissants sont bien obligés de cacher leurs faiblesses, répliqua-t-il. Sinon ils seraient à la merci des dangereux prédateurs qui rôdent toujours autour d’eux, à l’affût, pour les dépouiller.

Il avait probablement raison…

— Malgré tout, l’ambition durcit le cœur des hommes et les rend indisponibles pour l’amour paternel, songea Zoe à voix haute.

— Vous parlez de Theo et de votre père ?

— Peut-être… Avec Theo, c’est le plus fort qui gagne, murmura-t-elle en reposant sa tasse.

Anton se sentit visé et chercha à se défendre.

— Je ne suis pas l’héritier de votre grand-père, Zoe.

— Non ?

Elle haussa les épaules avant d’ajouter :

— Vous avez tout de même passé vingt ans à vous couler dans le moule.

— Que voulez-vous dire ? Que je vous suis antipathique ?

Il était vexé, mais Zoe n’y prêta pas attention.

— Vous m’avez menti et vous avez usé d’un stratagème malhonnête pour me kidnapper avec mon frère. Dans un but que j’ignore encore, d’ailleurs. Avouez que ce n’est guère sympathique.

— Ce soir, vous m’avez pourtant remercié de vous avoir amenés chez moi.

— Comme je vous l’ai dit, je sais apprécier la différence entre Islington et ici.

Elle changea brusquement de sujet et retourna son attention sur Toby.

— Il s’est endormi.

Elle se leva pour lui reprendre le bébé. Au moment où elle se penchait, leurs regards se croisèrent et ils se figèrent tout à coup, comme si le monde entier s’arrêtait. Les yeux d’Anton s’assombrirent comme deux lacs profonds où Zoe eut la sensation de se noyer. Il était si près qu’elle sentait son souffle sur ses pommettes. Un frémissement courut le long de sa colonne vertébrale lorsqu’il écarta une mèche de cheveux sur son cou. Une sorte de pulsation sensuelle résonnait dans l’air, invisible mais palpable.

Le rouge aux joues, le souffle court, la jeune fille réussit à rompre le contact avec Anton pour se concentrer sur les soins à apporter à son frère. Elle niait avec véhémence ce qui était en train d’advenir. Mais chaque fois que cela se produisait, la sensation était de plus en plus forte et elle avait de plus en plus de mal à s’en arracher.

Anton la regarda soulever le petit enfant pour le tenir contre son épaule. Elle avait les joues rouges et ses mains tremblaient. Conscient du désir qui le tenaillait, il demeura assis sur le canapé pendant qu’elle marchait de long en large en tapotant le dos du bébé.

Il ne comprenait pas l’attirance sexuelle que Zoe Kanellis lui inspirait. Elle n’était pas du tout son genre. Il préférait les femmes plus matures et plus sophistiquées, avec plus d’expérience dans le domaine de la sexualité. Cela lui évitait de se poser trop de questions. Il les séduisait sans scrupule. Mais la petite-fille de Theo l’intriguait et excitait sa curiosité.

Qui était-elle vraiment ? A vingt-deux ans, cette jolie étudiante très douée, intelligente et promise à une brillante carrière, avait brutalement tout arrêté pour s’occuper de son frère nouveau-né. Visiblement, elle n’en nourrissait aucun regret.

Cette décision requérait une maturité et un sens des responsabilités qu’il admirait. Etait-ce cela qui lui plaisait ? C’était très nouveau pour lui de rencontrer une femme dénuée de tout égoïsme, capable d’altruisme et désintéressée. Elle possédait en outre une spontanéité et un naturel confondants. Elle avait si peu conscience de son charme qu’elle se promenait sans complexe dans un vieux pyjama gris avec un personnage de dessin animé dans le dos.

Mais le vêtement informe ne masquait pas complètement les charmantes courbes de sa silhouette. Elle se mouvait avec une grâce étonnante, très sensuelle.

— Vous devriez aller vous coucher, lança Zoe, embarrassée par sa présence.

Comment une telle situation était-elle possible ? Comment pouvaient-ils passer d’une simple conversation à cet état de tension physique ? songea-t-elle.

Elle l’entendit se lever pendant qu’elle reposait l’enfant dans son berceau. Au moment où elle se penchait, sa poitrine effleura le montant du lit et une petite exclamation de douleur lui échappa. Elle avait les seins tellement gonflés qu’ils lui faisaient mal… Elle ferma les yeux un instant.

Quand elle se retourna, il l’attendait sur le palier.

Pourquoi ?

Elle le savait très bien, se dit-elle en tremblant. Alors qu’elle passait devant lui sans le regarder, il lui emboîta le pas.

— Bonne nuit, marmonna-t-elle d’une voix blanche en traversant le couloir.

— Au fait, dit-il en s’arrêtant à sa hauteur, je m’en vais demain matin, à la première heure.

Décontenancée, Zoe fut surprise et presque déçue. La gorge nouée, incapable de prononcer un mot, elle se contenta de hocher la tête. Pressée de s’éloigner avant de dire ou faire quelque chose qu’elle regretterait, elle le planta là, mais il posa un doigt sur le personnage imprimé sur son pyjama.

— Heureux Snoopy, dit-il d’une voix rauque.

Zoe retint son souffle tandis que les émotions tumultueuses qu’elle avait retenues jusque-là se déchaînaient brusquement. Sans même savoir comment, elle se retourna de nouveau vers lui, une expression d’impuissance totale dans ses yeux bleu électrique. Une fraction de seconde plus tard, elle levait les bras pour s’accrocher à ses épaules et l’embrassait éperdument comme si elle n’avait attendu que cela toute sa vie.

L’espace d’un instant, Anton chercha à résister et la saisit par les poignets dans l’intention de la repousser. Elle aurait dû en profiter pour s’échapper pendant qu’il en était encore temps. Elle aurait dû se souvenir qu’elle détestait cet homme, qu’il était son ennemi, songea-t-elle. Mais elle n’en fit rien. Au contraire, elle s’agrippa à lui de toutes ses forces.

Anton réprima un juron. Puis il referma les bras autour d’elle et ils se perdirent dans un baiser d’une intensité que Zoe n’avait jamais connue jusque-là.

La découverte de la passion la choquait et l’excitait en même temps. Tout comme la puissance qui émanait du torse musculeux d’Anton. Comme elle avait eu peur, tout à l’heure, qu’il se dérobe… Egarée, l’esprit confus, elle lui rendit son baiser avec une fougue et une avidité dont elle ne se serait jamais crue capable. Quand il enfouit ses doigts dans ses cheveux pour incliner sa tête vers l’arrière, elle glissa les mains sous son peignoir, impatiente de sentir la tiédeur de sa peau.

Il frissonna au contact de ses paumes et elle jubila.

Puis elle devint incapable de pensée cohérente. Alors qu’Anton lui caressait les seins, un frisson incoercible la parcourut. Une vague de désir la submergea et elle poussa un gémissement de plaisir quand la bouche d’Anton remplaça ses doigts.

Elle ondula entre ses bras, l’encourageant inconsciemment en laissant parler son instinct de sirène tentatrice. Elle ne se lasserait jamais de ce baiser ni de ces caresses, dût-elle en mourir. Les mains d’Anton exploraient sa taille, ses reins, son dos, avant de revenir se poser sur ses seins. Pourtant, lorsqu’il pressa ses hanches contre la virilité de son désir, Zoe ne put s’empêcher de pousser un cri de protestation.

Un désir de braise dansait dans les yeux noirs d’Anton.

— Tu joues avec le feu, glikia mou, l’avertit-il.

Elle battit des paupières. De toute manière, elle ne savait plus ce qu’elle faisait et avait perdu toute notion de temps ou de lieu. De ses lèvres entrouvertes, rouges et gonflées, s’échappa un long soupir, comme un frémissement. Au creux de son ventre, en haut de ses cuisses, une chaleur intense se répandait, irradiant tout le corps.

Ses jambes menaçaient de se dérober.

— Que faisons-nous ? Allons-nous tout arrêter, en rester là ? insista Anton.

Arrêter…, répéta Zoe dans son for intérieur. Il régnait une telle confusion dans son esprit qu’elle avait du mal à comprendre le sens des mots. Oui, il fallait s’arrêter pendant qu’il en était encore temps. Avait-elle oublié qui était cet homme ? Elle chercha la force de prononcer les mots qu’il fallait, mais aucun son ne sortit de sa gorge parcheminée. Anton la scrutait avec une expression moqueuse, mais elle avait encore envie de se noyer dans ses yeux. Finalement, comme elle ne répondait rien, il émit un petit rire. L’espace d’une horrible seconde, elle crut qu’il avait décidé pour elle et qu’ils allaient s’en tenir là. Dans un élan de panique, elle réussit à chuchoter :

— Je ne veux rien arrêter.

Une étincelle se ralluma dans le regard d’Anton et il reprit sa bouche avec une ferveur décuplée.

Ce fut au tour de Zoe, maintenant, d’enfouir les mains dans les cheveux d’Anton. Elle se mit à onduler et à bouger au même rythme que lui. Elle vacillait tellement sur ses jambes qu’il la souleva dans ses bras et, sans rompre le charme du baiser, la porta jusqu’au lit. Il eut tôt fait de lui ôter son pyjama avant de se débarrasser lui aussi de son peignoir. Comme il était beau…

— Anton…, chuchota-t-elle plusieurs fois, sans savoir pourquoi elle avait tant besoin de prononcer son nom.

Mais il semblait la comprendre.

— Je sais, dit-il en glissant la main entre ses cuisses.

Elle poussa un cri en s’arc-boutant contre lui. Sans la quitter des yeux, il la caressa jusqu’à l’extase, en guettant sur son visage l’explosion du plaisir. Le cœur de Zoe tambourina dans sa poitrine tandis qu’Anton reproduisait dans sa bouche avec sa langue ce que ses mains faisaient au cœur de son intimité. Elle se mit à trembler de tous ses membres en s’agrippant à ses épaules.

Anton portait une attention extrême à chaque partie de son corps, jusqu’à la moindre terminaison nerveuse. Chaque effleurement, chaque caresse l’amenait plus près du point de non-retour, tout au bord d’un gouffre noir et profond, mais illuminé d’étoiles, qui l’attirait de plus en plus implacablement. Comment aurait-elle fait machine arrière ? C’était tout simplement impossible.

Tout à coup, Zoe roula sur le côté en se tordant de plaisir, bras et jambes recroquevillés. Anton marmonna quelques mots inaudibles avant de recommencer ses caresses et elle se mit à sangloter, prononçant son nom encore et encore, sans pouvoir s’arrêter. Elle remarqua vaguement, sous la patience déterminée, une sorte d’urgence grandissante. Il la conduisait de plus en plus loin dans l’oubli de soi. Un instant elle crut qu’elle allait manquer d’oxygène et défaillir.

Elle suffoquait presque.

Il se coucha alors sur elle en frottant son corps contre le sien. La peau de cet homme râpait la sienne et pourtant elle en voulait toujours davantage. Jamais elle ne serait rassasiée.

Pas un instant la bouche d’Anton ne quitta celle de Zoe. Perdue dans les brumes de la volupté, la jeune fille ne songea pas une seconde à ce qui allait arriver. Anton se positionna sur elle et entrouvrit ses cuisses. Elle sentit pour la première fois la poussée de cette chose inconnue qui se lançait à l’assaut de sa conquête comme un guerrier sûr de sa victoire.

Il était trop tard pour l’avertir. Elle poussa un cri de douleur quand il força son passage et tous ses muscles se contractèrent.

Anton se figea comme si un sort l’avait subitement transformé en statue. Zoe darda sur lui un regard accusateur, bleu électrique, qui le transperça. Jamais, dans toute son existence, aucune expérience ne l’avait ébranlé à ce point.

— Non ! gronda-t-il.

Bouleversée, Zoe était incapable de prononcer un son. Le sexe d’Anton était en elle, sans compromis ni demi-mesure, et tout son être en était dévasté.

— C’est impossible, grogna Anton en scrutant le visage blême de la jeune fille.

— Je te déteste, répondit-elle dans un murmure étouffé.

Tandis qu’Anton s’apprêtait à se retirer, elle ajouta, sans se soucier de paraître incohérente :

— Non, ne fais pas ça ! Oh, mon Dieu…

De nouveau, elle se mit à gémir.

— Je te déteste. Et pourtant, en même temps, même si tu ne le mérites pas, je te désire de tout mon être…

De ses doigts tremblants, Anton rejeta en arrière les cheveux humides de la jeune fille. Un terrible remords voilait ses yeux. Puis, lorsqu’il recommença à bouger en elle et que sa douleur disparut pour se muer en plaisir, le désir lui revint et il adopta un rythme doux et sensuel qui les emporta tous les deux. Les yeux rivés l’un à l’autre, ils sombrèrent dans l’infini des sensations.

— Anton, chuchota Zoe en se délectant des sonorités de son nom.

Au moment où elle atteignait le paroxysme du plaisir, Anton la saisit par les cheveux pour renverser sa tête en arrière. Au plus fort de l’extase, elle poussa un cri en se raccrochant désespérément à ses épaules et elle eut le bonheur de le sentir s’effondrer en même temps qu’elle.

Malheureusement, son plaisir fut de courte durée. A peine une minute plus tard, Anton, en recouvrant ses esprits, maugréa un juron en grec. Zoe rouvrit les yeux. Il la foudroya du regard et se leva d’un bond.

Anton était d’une beauté sculpturale. Comme il se tenait là sans bouger, telle une statue de dieu antique, elle se prépara pour la suite. Elle aurait dû le prévenir et il allait le lui reprocher. Pourquoi n’avait-elle rien dit ? Elle n’en savait rien elle-même… Son corps savourait encore les délices de l’amour. N’était-ce pas une raison suffisante ?

Malheureusement, la bête hideuse de la colère se réveilla.

— Je savais parfaitement ce que je faisais, dit enfin Zoe.

Sa voix sortit brutalement Anton de sa léthargie. Dans un furieux sursaut d’énergie, il bondit sur ses pieds, ramassa son caleçon à terre et l’enfila. Puis sa fureur se déchaîna.

— Si tu le savais vraiment, alors j’ai honte pour toi, déclara-t-il d’une voix coupante, incisive.
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Zoe, qui était en train de remonter le drap chiffonné, se figea sur-le-champ, comme paralysée.

— Tu n’as pas à avoir honte à ma place, déclara-t-elle en se couvrant. Tu es peut-être mon ravisseur, mais pas le gardien de ma moralité. Occupe-toi plutôt de la tienne, tu as certainement plus de fautes à te reprocher que moi.

— Comme je m’en veux ! marmonna Anton, la mine maussade. Comment ai-je pu tomber dans un piège aussi grossier ?

— Pardon ? demanda Zoe furieusement, en se calant contre les oreillers.

— Toi et ton art de renverser les situations ! Dire que tu m’accusais de n’être qu’un vil aventurier au moment même où tu manigançais ce stratagème pour protéger tes intérêts.

— Explique-toi clairement ! Je ne comprends rien à ce que tu racontes.

— Tu étais vierge, déclara Anton, lapidaire.

Zoe rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Oh, merci de me le rappeler, ironisa-t-elle. J’avais oublié.

— Tu es la petite-fille de Theo Kanellis.

— Une autre vérité, mais que je préférerais ignorer.

— Si tu voulais détruire les liens qui existent entre Theo et moi, tu ne pouvais pas trouver meilleur moyen.

La jeune femme se prit la tête dans les mains.

— Je ne te suis pas dans ton raisonnement machiavélique. En quoi ce qui s’est passé entre nous interférerait-il dans ta relation avec Theo ?

— Tu étais vierge.

— Arrête de répéter cela ! s’écria-t-elle, excédée.

Il se retourna pour la dévisager avec mépris.

— Tu étais vierge ! insista-t-il encore une fois, comme s’il proférait une insulte. Maintenant, je suis obligé de t’épouser avant que Theo n’apprenne ce que j’ai fait !

Zoe le considéra d’un air hébété, avec l’impression d’avoir sombré dans un cauchemar épouvantable. Qui était cet homme qui lui faisait face ? Même s’il était beau comme un dieu, il était fou à lier. Pour qui se prenait-il ? Il se comportait comme un prince des ténèbres, pétri d’arrogance et d’orgueil.

Elle s’efforça de garder son sang-froid.

— Je n’ai sûrement pas l’intention de tout raconter à Theo Kanellis, lui assura-t-elle, glaciale. Mais tu avais raison, tout à l’heure. J’ai terriblement honte de moi, maintenant.

— Tu fais exprès de ne pas me comprendre.

Zoe suivit son regard et tira le drap sur sa cuisse, sans mot dire. Au bord des larmes, la gorge nouée, elle était incapable d’articuler un mot.

— C’est moi qui lui dirai, reprit Anton. Mon sens de l’honneur l’exige. Tu as gagné, mademoiselle Kanellis. Tu m’as discrédité aux yeux de ton grand-père et tu as préservé du coup ton héritage !

— Comment oses-tu brandir ton sens de l’honneur ? s’écria Zoe en se levant.

Elle ne pouvait pas rester couchée devant lui pendant qu’il déversait ses insanités.

— Il y a seulement vingt-quatre heures, tu m’étais totalement inconnu. Tu étais seulement celui qui avait supplanté mon père auprès de Theo. Tu jouissais de ses milliards pendant que Toby et moi devions nous terrer comme des rats pour échapper au harcèlement de ta presse à scandale ! Je… je viens de perdre mes deux parents…

Elle avala une longue goulée d’air pour s’empêcher de pleurer.

— T’es-tu soucié de me ménager quand tu as fait irruption chez moi ? Pas le moins du monde ! Tu ne cherchais qu’à satisfaire mon grand-père et à obéir à ses ordres pour protéger tes intérêts personnels.

— Zoe…

— Tais-toi ! lança-t-elle, sourde aux protestations d’Anton et aveugle à sa pâleur. Je t’ai écouté. Maintenant, c’est à mon tour de parler. Je le proclame haut et fort : l’argent de mon grand-père ne m’intéresse pas ! Je n’en veux pas ! Dois-je signer une déclaration écrite pour t’en convaincre ? Rassure-toi, tu es sauvé, Anton Pallis. Tu n’as pas besoin de t’enchaîner à moi dans un odieux mariage. Tu peux faire comme s’il ne s’était rien passé.

Ce fut seulement en arrivant à la fin de sa tirade qu’elle se rendit compte qu’il s’était approché. D’un doigt tremblant, il essuya une larme sur sa joue, mais elle recula en séchant son visage humide avec l’oreiller qu’elle tenait devant elle comme un bouclier.

— Je pensais que nous avions cédé à des pulsions incontrôlables, articula-t-elle faiblement.

— C’est ce qui est arrivé, oui.

Elle se détourna, oublieuse du regard d’Anton qui dut se faire violence pour ne pas lui lancer un peignoir. Il se retint seulement pour ne pas l’embarrasser davantage. Il l’avait assez accablée pour le moment. Quelles sottises ne lui avait-il pas assenées ! Maintenant qu’il avait recouvré ses esprits, il en était confus.

— C’était un peu inévitable, après les multiples anicroches de la journée.

— Absolument, acquiesça-t-il.

Cette fois-ci, il l’enveloppa dans un drap.

— Tu frissonnes de froid, dit-il pour s’excuser.

Quand elle lui fit face, il chercha désespérément comment justifier sa conduite ignominieuse.

— Je suis désolé d’avoir réagi… aussi mal. Je…

— Tu es inquiet parce que tu as eu une relation sexuelle avec la petite-fille de Theo, poursuivit-elle à sa place.

— Pas du tout, je m’en moque éperdument ! soupira-t-il impatiemment. Je ne sais même pas pourquoi je t’ai lancé toutes ces accusations à la figure. Si seulement tu m’avais dit que tu étais…

— Sors d’ici immédiatement, le coupa Zoe pour ne plus l’entendre prononcer ce mot encore une fois. Si je suis en droit d’exiger quelque chose, maintenant, c’est ma tranquillité. Tu te dois de respecter mon intimité.

Elle était sur le point de craquer et d’éclater en sanglots, comme dans l’avion.

— Nous avons tous les deux perdu la tête, insista Anton. Je ne m’attendais pas… Je me sens tellement coupable ! Si j’avais su, je t’aurais traitée avec plus de douceur, au lieu de…

Les mots lui manquèrent et il s’arrêta enfin, au grand soulagement de Zoe, qui n’avait nul besoin de ses commentaires.

— S’il te plaît, laisse-moi, demanda-t-elle sur un ton implorant.

— Nous discuterons demain, s’entêta-t-il en se dirigeant vers la porte.

— Non, demain, tu t’en vas, lui rappela-t-elle en espérant que sa destination était la plus lointaine possible.

— Je vais retarder mon départ. Il faut…

— Tu t’en vas demain, répéta Zoe obstinément. Tu m’as promis quinze jours de calme et de tranquillité. Je compte sur toi pour tenir ta promesse.

Anton disparut sans rien répondre. Mais son sens de l’honneur exigeait sans doute qu’il accède à sa requête…

***

L’avion d’Anton décolla au lever du soleil. Il n’avait pas dormi de la nuit. Il s’était souvent demandé ce que Leander Kanellis avait ressenti quand il était parti de chez lui. Maintenant, il savait.

Zoe resterait deux semaines à l’abri chez lui avant de retourner en Angleterre. Il devait tenir parole. Vaincu par une immense lassitude, il ferma les paupières. Cette nuit d’insomnie l’avait brisé.

A moins que ce ne soit la quantité de cognac qu’il avait bue pour noyer son chagrin. Il ne s’était pas couché. Assis dans un fauteuil, les pieds sur le rebord de la fenêtre, il avait rejoué inlassablement dans sa tête la scène d’amour qu’il venait de vivre, la plus bouleversante de toute son existence.

Le plaisir avait été intense, mais la conclusion abominable. Il carra ses larges épaules contre le siège en cuir, en chassant de son esprit les détails qui pesaient sur sa culpabilité.

Les femmes… Il en voulait à toutes celles qui s’étaient succédé dans son lit. Elles n’avaient qu’une idée en tête, être l’heureuse élue qu’il épouserait. Et pas seulement parce que la nature l’avait physiquement avantagé, ou qu’il était un bon amant. Non, elles en voulaient surtout à son argent et rêvaient de devenir Mme Anton Pallis pour tous les avantages et le statut social qui accompagnaient le titre.

Il avait donc rapidement sombré dans le cynisme, avant même ses vingt ans. Il prenait sans complexe ce qu’elles avaient à lui offrir, pour aussi longtemps qu’elles réussissaient à l’intéresser. Après quoi, il s’en séparait sans jamais se poser de questions.

Mais les rôles s’étaient inversés. Pour la première fois de sa vie, c’était lui qu’on rejetait et il l’avait bien mérité. Pourtant, il n’avait pas envie de prendre ses distances. Zoe Kanellis lui plaisait. Il s’était même pris d’affection pour le bébé. A 4 heures du matin, il s’était précipité dans sa chambre parce qu’il pleurait. La porte de Zoe était fermée. Elle n’avait rien entendu.

C’était lui qui l’avait fermée en partant. Avec la satisfaction d’accomplir une bonne action, il avait changé le bébé tout seul, sans déranger personne.

— Anton ?

— Hum ? grogna-t-il en fronçant les sourcils.

— Des ennuis en perspective, annonça Kostas.



***

Toby goûtait à sa première vraie sortie depuis qu’il avait quitté l’hôpital. Zoe promenait le landau dans le jardin, le long d’une allée ombragée. C’était l’un des avantages de cette retraite paradisiaque. Dieu merci, Anton était parti, ce qui lui évitait de penser constamment à ce qui s’était passé entre eux.

Un éclat métallique, à travers les arbres, attira son attention. En apercevant une Mercedes grise, elle s’immobilisa brusquement. Anton n’était pas revenu ? C’était impossible. Il lui avait offert l’hospitalité pour deux semaines dans ce havre de paix. Il ne pouvait pas trahir sa promesse et l’importuner en lui imposant sa présence.

La jeune femme se mit à frissonner quand les souvenirs de la nuit passée affleurèrent à sa mémoire. Elle se détestait elle-même autant qu’elle détestait Anton Pallis. Elle avait honte de s’être livrée ainsi, sans aucune retenue.

Il avait avoué se sentir coupable, lui aussi. Pourtant, ils avaient seulement cédé à la force qui les poussait l’un vers l’autre. Il aurait fallu être très naïf pour ne pas se rendre compte de l’incroyable attirance physique qu’ils éprouvaient.

Les épaules de Zoe se voûtèrent, comme si une impuissance terrible l’accablait. Depuis l’adolescence, elle attirait les regards masculins, mais repoussait avec dédain toutes les marques d’attention. Les discussions sérieuses l’intéressaient davantage que le flirt. Son père s’amusait souvent de tous les pauvres garçons enamourés qui faisaient le guet devant chez eux pour la voir.

Fier de la beauté de sa fille, il se félicitait en même temps, non sans un certain soulagement, de sa conduite raisonnable. Un solide bon sens l’avait préservée des égarements généralement provoqués par les poussées d’hormones.

Les camarades de Zoe, qui avaient l’habitude de la taquiner sur le sujet, auraient été surpris d’apprendre comment elle s’était ridiculisée. Elle avait rendu les armes devant un séducteur notoire qui avait mis moins de vingt-quatre heures pour la conquérir.

Zoe se retourna en entendant un bruit de pas précipités.

— Anton m’a envoyée vous chercher, expliqua Martha. Il vous attend dans son bureau.

— Il est là ? répliqua Zoe, interloquée. Je croyais…

— Il était parti à Athènes, mais il a dû rentrer, dit Martha comme s’il était aussi simple de prendre l’avion que le bus. Allez-y, je m’occupe de Toby.

Perplexe, Zoe obtempéra, tout en se creusant vainement la tête pour deviner ce qui se passait.

Anton l’attendait debout derrière son bureau. Vêtu d’un costume noir aux fines rayures blanches, il avait l’air d’un homme d’affaires de la City, conscient de son pouvoir et de son importance. Elle essuya ses paumes moites sur sa jupe en coton et s’efforça de dominer son trouble.

— Tu voulais me voir ?

Apercevant alors sa mine sombre, elle s’alarma et relégua au second plan ses émotions intimes.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, avertie par un mauvais pressentiment.

— Regarde, dit-il en lui montrant un gros titre sur la une d’un tabloïd anglais.

Pallis s’impose par la force, lut-elle, le cœur battant.

Ses mains se mirent à trembler quand elle prit le journal. Sur l’une des deux photos de l’article, on la voyait dans une posture humiliante, portée par Anton à bord de l’avion. La deuxième était pire : debout à côté de la voiture, ils s’embrassaient tous les deux dans une étreinte passionnée… Mortifiée, Zoe se laissa lourdement tomber sur une chaise pour lire le texte.




Anton Pallis, le magnat de l’industrie grecque, nous a coupé le souffle hier par la promptitude de ses réactions. Il a conquis en un rien de temps la nouvelle héritière de la fortune Kanellis, et nous a ôté d’un seul coup tous nos doutes quant à la succession. Même s’il devait perdre ses droits, il est déterminé à les récupérer par un autre moyen, quitte à mettre le grappin sur Zoe Kanellis. Et pourquoi pas ? Nous ne saurions l’en blâmer. La jeune fille est superbe et, comme le montre le cliché, elle est déjà tombée sous le charme du play-boy. Il l’a enlevée sur-le-champ pour l’emmener en Grèce. A quand le mariage ? Après tout, business is business. Les affaires sont les affaires.



— Merci de nous avoir offert ta protection si efficace, murmura Zoe. Finalement, je ne suis pas la seule à te prendre pour un mercenaire peu scrupuleux.

— Apparemment…, répliqua Anton, impassible.

— Et moi, je me retrouve dans le rôle de la blonde idiote incapable de résister à ton charme !

Furieuse, elle déchira la page et la roula en boule. Puis elle leva le bras pour la lancer en direction d’Anton, mais il l’arrêta d’un geste.

— Tu as parfaitement le droit d’être en colère, mais cela n’arrangera rien de m’agresser.

— Mais tout est ta faute ! Si tu ne m’avais pas…

— Embrassée ?

— Kidnappée avec Toby, rectifia-t-elle, rien de tout cela ne serait arrivé.

— Pour un baiser, il faut être deux. Et tu n’as pas vraiment l’air de te débattre, sur cette photo.

— Je n’étais pas moi-même. Tu en as profité.

— Vraiment ?

— Oui, tu as tiré parti de ma faiblesse dès le premier instant où tu as franchi le seuil de ma maison. Tu t’es imposé par la force.

— Je n’en ai pas souvenir.

— Tu es bien trop arrogant pour le reconnaître.

Exaspérée par son calme olympien, elle ajouta :

— Que comptes-tu faire ? Exiger un démenti et des excuses ?

— Pour alimenter la rumeur, certainement pas.

— Pourquoi m’avoir mise au courant, dans ce cas ?

— Parce que ton grand-père a lu cet article, répondit-il, laconique.

Zoe posa les yeux sur lui. Jusque-là, elle n’avait pas osé le regarder en face. Elle avait trop honte. Ne s’était-elle pas jetée à sa tête sans aucune retenue, la nuit dernière ? Il lui avait fallu beaucoup de courage pour se présenter devant lui, mais elle n’en avait pas assez pour l’affronter en pleine lumière.

Une énergie sexuelle incroyable se dégageait de lui, d’autant plus forte qu’il avait plaqué un masque impavide sur ses traits. Elle se souvint de leur étreinte nocturne, quand il avait tremblé entre ses bras et perdu tout contrôle sur lui-même… Le rouge lui monta aux joues.

— Et alors, quel intérêt cela présente-t-il pour moi ? demanda-t-elle en lui crachant littéralement ces mots au visage.

Il haussa les sourcils.

— Personne ne peut rester indifférent devant un vieillard souffrant.

— Quel rapport cela a-t-il avec l’article ? Theo n’est pas concerné. Nous sommes libres de nos actes.

Anton plissa les yeux et fit le tour du bureau pour ramasser le journal qui était tombé par terre quand elle avait bondi sur ses pieds. Puis il se saisit de son poing serré et ouvrit ses doigts un à un afin de récupérer la feuille de papier roulée en boule.

— Bien, dit-il enfin sans lâcher sa main. Assez de théâtre pour aujourd’hui et tâchons de parler calmement entre adultes, maintenant.

— Je ne veux pas parler de mon grand-père, répondit-elle, vexée par le ton supérieur d’Anton.

— Moi si, protesta Anton. Mais dis-moi d’abord comment tu te sens aujourd’hui.

Elle arracha brutalement sa main à son emprise et se détourna pour se diriger vers la porte.

— Ne t’inquiète pas, je vais très bien. Je te laisse régler le problème avec Theo, cela ne me concerne pas.

— Tu en es bien sûre ?

— Oui, répondit-elle imprudemment.

— Parfait. Dans ce cas, notre mariage sera célébré la semaine prochaine. Sur l’île.






9.

Zoe se figea sur place et retint son souffle.

— Tu es devenue raisonnable, c’est très bien. Moi qui m’attendais à une dispute, je suis soulagé de voir que tu me fais enfin confiance.

Glacée, elle referma la porte et se tourna vers lui. Les mains dans les poches de son pantalon, il était assis sur le bord du bureau, dans une posture désinvolte et nonchalante.

Plaisantait-il ? Aucune trace d’humour ou de sarcasme ne perçait dans son expression.

— Tu plaisantes, dit-elle, indécise.

— C’est stupéfiant comme la vie peut basculer au moment où on s’y attend le moins, observa-t-il comme s’il réfléchissait à voix haute. Nous menions tous les deux nos petites vies tranquilles, indépendantes, sans nous connaître. Et puis j’accepte de rendre un service à Theo…

Il jeta un coup d’œil à sa montre avant de conclure :

— Vingt-quatre heures plus tard, à la minute près, nous sommes deux amants qui projetons de nous marier.

— Nous ne projetons rien du tout, protesta Zoe vigoureusement. De toute façon, nous avons déjà abordé la question du mariage et j’ai décliné ta proposition. Si j’ai un conseil à te donner, c’est de reprendre ton avion le plus vite possible et de me laisser tranquille une bonne fois pour toutes.

— Mais justement, je n’ai pas envie de suivre ton conseil, Zoe. Je veux me marier avec toi. Tu n’es pas seule à décider.

— Si tu veux parler de Theo…

— Il y a aussi ton frère. Et tous ceux qui dépendent de la bonne santé des empires Kanellis et Pallis.

— Qui ? demanda-t-elle, sur la défensive.

— Nos actionnaires, mais aussi tous nos employés de par le monde. Depuis que Theo vit en reclus sur son île, tous ces gens sont sous ma responsabilité.

Anton avait réussi à capter l’attention de la jeune femme.

— Depuis ces deux dernières années, c’est moi qui m’occupe des sociétés de Theo en plus des miennes, sans compter tous les sous-traitants intermédiaires. Jusqu’à présent, et pour tout le monde, il allait de soi que cet immense empire commercial et financier me reviendrait de droit. Quand ton existence a été révélée au grand jour, les cours de la Bourse ont plongé. La panique a envahi les marchés. On craignait une chute de mon influence. Peut-être même une disgrâce.

— A juste titre ?

— Ce sera à Theo d’en décider. Pour l’instant en tout cas, la parution de cet article dans la presse a propulsé les valeurs de nos sociétés au plus haut des cotations. La perspective d’une fusion des deux entreprises est d’autant plus porteuse d’optimisme qu’elle repose sur un mariage.

Anton s’avança vers la jeune femme qui avait l’air d’un petit oiseau pris au piège, et qu’il était bien déterminé à ne pas laisser s’envoler. Elle tressaillit quand il posa les mains sur ses épaules mais ne chercha pas à se dégager. Elle était assez intelligente pour avoir compris l’importance de l’enjeu.

— Il s’agit purement d’affaires, commenta-t-elle en restant debout. Je suis devenue un atout, une carte maîtresse dans le jeu de la finance internationale.

— Je suis moi aussi concerné, agape mou.

— Ne m’appelle pas ainsi. Je ne suis pas ta chérie et n’ai aucune envie de le devenir.

— Tu es la première à me parler ainsi. Jusqu’ici toutes les femmes me considéraient comme un beau parti ! s’exclama-t-il d’une voix moqueuse.

Zoe haussa les épaules d’un air indifférent.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi je suis impliquée. Il suffit que Theo fasse de toi son héritier et le problème sera réglé définitivement.

— Mais il ne le peut pas, puisque toi et ton frère êtes ses héritiers en ligne directe.

— C’est invraisemblable ! Jusqu’à il y a trois semaines, il ignorait notre existence. D’ailleurs, Toby et moi n’avons rien à faire de sa fortune.

Anton lui jeta un regard de défi.

— Tu en es sûre ? Ce n’est pas très fair-play de décider pour ton frère qui risque de te le reprocher plus tard. Et que tu le veuilles ou non, Zoe, tu portes maintenant une grosse part de responsabilité dans la renommée du label Kanellis. Si le bruit se répand que tu ne veux rien avoir à faire avec ton grand-père, les affaires péricliteront, c’est une certitude.

— Les gens ne sont pas stupides à ce point ! Mes relations avec mon grand-père ne vont tout de même pas influencer les cours de la Bourse.

— Détrompe-toi. Dans ce domaine, l’intuition est reine. On n’aime ni le risque ni l’incertitude, dans le monde de la finance. La santé de Theo est plus que chancelante. Tant que j’étais assuré de prendre la relève, tout allait bien. A présent, les réactions en dents de scie des traders dépendent des informations qui paraissent dans la presse. Un mariage entre nous calmerait définitivement les inquiétudes.

Anton dépeignait la situation sous un jour si sombre que Zoe s’assit pour réfléchir. Même si elle n’avait pas envie de se sentir concernée, la réalité n’était pas aussi simple. Une grave crise économique sévissait, il aurait fallu vivre sur une autre planète pour l’ignorer. Dans le contexte de la mondialisation, l’instabilité financière qui régnait avait des retentissements énormes pour une foule de gens.

Tout de même, un simple mariage pouvait-il vaincre la rumeur et avoir raison de la spéculation ? se demanda-t-elle.

Les mains croisées sur ses genoux, elle s’absorba dans ses pensées. Que lui aurait conseillé son père ? Il s’était épuisé au travail en menant de front deux activités. La semaine, il était mécanicien dans un garage et, le week-end, il faisait des heures supplémentaires comme serveur dans un restaurant, pour arrondir ses fins de mois.

Le soir, accablé de fatigue, il restait sans bouger sur le canapé à regarder la télévision jusqu’à l’heure de se coucher. Pourtant, pas une fois elle ne l’avait entendu se plaindre ou regretter sa vie d’avant, en Grèce.

Theo Kanellis, lui, évoluait dans un autre monde. Celui des nantis, possesseurs de yachts, d’avions privés, de demeures luxueuses…

— La mort de ton père a beaucoup ébranlé Theo, intervint Anton en choisissant ses mots avec soin. Son espérance de vie se mesure non plus en mois, mais en semaines, maintenant. Mets-toi à sa place. On ne peut pas le laisser mourir tourmenté par les regrets pendant que son empire s’effondre sous ses yeux.

— C’est du chantage émotionnel, protesta Zoe. Quoique les émotions n’aient strictement rien à faire dans un mariage de convenance. Mais après tout, comme le dit le journaliste dans sa conclusion, les affaires sont les affaires. Business is business.

Anton garda d’abord un silence prudent.

— C’est oui ? demanda-t-il au bout d’un moment. Tu acceptes de m’épouser ?

— Tu auras l’air d’un monstre avide et intéressé, observa-t-elle.

— Nous autres Grecs avons l’habitude de négocier ce genre de contrats, répondit-il avec une pointe de dérision.

Anton paraissait aussi détendu que s’ils venaient de parler de la pluie et du beau temps. Curieusement, il ne s’offusquait plus d’être considéré comme un mercenaire bassement matérialiste.

— Je m’efforcerai de redorer mon image, murmura-t-il songeusement. Par exemple, je laisserai entendre que je suis à l’origine de la fuite concernant l’identité de ton père, parce que je voulais mettre un terme à une querelle familiale.

— Je t’interdis de mêler mon père à cette histoire !

— Aussi parce que Leander Kanellis méritait d’être reconnu comme le fils de Theo, continua-t-il comme si de rien n’était. Je dirai que je me sens terriblement coupable d’avoir attendu si longtemps. Si j’avais agi plus tôt, le père et le fils auraient eu une chance de se réconcilier avant…

— Mais tu ne savais rien ! l’interrompit de nouveau Zoe avant qu’il ne prononce le mot terrible qu’elle ne voulait surtout pas entendre.

— Personne n’en aura la certitude. Qui serait au courant des informations que je pouvais détenir sur Leander Kanellis avant… l’accident.

C’était vrai, admit Zoe. Pendant qu’il jouait son rôle de fils adoptif, Anton aurait très bien pu exercer une surveillance discrète sur le fils légitime de Theo, pour le cas où un problème surgirait.

Il lisait en elle comme dans un livre ouvert. A présent, Zoe le voyait comme un manipulateur diabolique, projetant de séduire la petite-fille de Theo Kanellis bien avant de la rencontrer.

— Il serait peut-être judicieux de dire que nous nous connaissons en réalité depuis plusieurs mois, poursuivit Anton.

Il avait l’intention de monter un véritable scénario, se dit Zoe, sidérée, tandis qu’il continuait :

— Evidemment, nous avons eu le coup de foudre. Mais les choses se sont compliquées lorsque nous avons découvert… d’autres liens entre nous.

— Et tu t’es aussitôt enfui à New York pour vivre une liaison avec un top model.

Vexé par le sarcasme de Zoe, Anton se ressaisit néanmoins sans tarder.

— Nous nous sommes séparés d’un commun accord pour mettre nos sentiments à l’épreuve, rectifia-t-il. De toute façon, tes études universitaires t’accaparaient et tu redoutais la réaction de ton père.

Zoe croisa les bras sur sa poitrine.

— Quel âge as-tu ?

— Trente et un ans.

Elle hocha la tête.

— Le trentenaire milliardaire part à New York se consoler dans les bras d’une autre femme tandis que je reste chaste et pure à l’attendre dans mon foyer de jeunes filles. Naturellement, je garde ma virginité intacte…

— Avec l’intention de me l’offrir. C’était un merveilleux cadeau, agape mou, murmura-t-il. J’en chérirai le souvenir jusqu’à la fin de mes jours.

— Pas de promesses impossibles à tenir, se moqua-t-elle.

— Je ne plaisante pas, répondit-il très sérieusement. Et si tu apportes à notre mariage la passion que tu m’as montrée cette nuit, je mettrai tout en œuvre pour te satisfaire et te rendre heureuse.

Une alarme rouge s’alluma dans le cerveau de Zoe.

— Quel toupet ! Pourquoi coucherions-nous ensemble ? Notre contrat ne comporte aucune clause sur notre vie sexuelle.

— Pourtant, je ne pense qu’à cela depuis que tu es entrée dans mon bureau.

Abasourdie par son aveu, Zoe prit subitement conscience de la tension qui régnait dans la pièce. Comment n’avait-elle rien remarqué plus tôt ?

— Notre mariage ne sera pas de pure forme, kardia mou, ajouta Anton. Je suis prêt à négocier.

Zoe battit des paupières en secouant lentement la tête.

— Je préfère le voir comme un arrangement temporaire… jusqu’à ce que la crise financière soit terminée.

— Tu en es sûre ?

— Mais oui, évidemment.

Elle eut le tort de le fixer droit dans les yeux et se repentit immédiatement de son erreur. Aussitôt, son cœur se mit à battre la chamade. Elle n’aurait jamais dû le défier dans son orgueil de mâle.

La lumière du soleil l’auréolait, ajoutant une qualité hypnotique à son regard brillant dont elle ne pouvait se détacher. Un picotement irrépressible la parcourut, de la pointe des seins jusqu’au creux de son ventre.

— Re… recule, bredouilla-t-elle quand il avança d’un pas.

— Pourquoi ?

Avec une simplicité désarmante, il énonça quelques vérités qui la clouèrent sur place, alors qu’elle aurait dû s’enfuir à toutes jambes.

— Tu es folle de désir pour moi. Me crois-tu donc incapable de lire les signaux que ton corps envoie ? Si je commençais à te déshabiller, non seulement tu ne protesterais pas, mais tu m’aiderais avec empressement.

Zoe recula.

— Quelle arrogance insupportable ! Ce n’est pas parce que j’ai découvert le s… sexe avec toi que je suis devenue obsédée !

— Tes pupilles sont dilatées, tes pommettes toutes roses…

Anton tendit la main pour effleurer ses joues d’une caresse et elle recula si vivement qu’elle en eut mal à la nuque.

— En plus, tu trembles, ajouta-t-il en se rapprochant encore. Tu as la voix essoufflée, voilée… Ce qui m’étonne le plus, c’est que tu es tellement étrangère à toi-même que tu n’as même pas conscience d’émettre tous ces signes.

A présent, elle était cramoisie. Il jouait avec elle comme un prédateur avec sa proie, songea-t-elle. Pendant qu’elle reculait anxieusement, une petite voix intérieure lui commanda de faire front au lieu de battre en retraite. Elle s’immobilisa.

— C’est le séducteur qui parle d’expérience ! ironisa-t-elle.

— J’ai trente et un ans…

— Et alors ? Ma mère a été le premier et seul amour de mon père. Ils ont passé vingt-trois ans de leur vie ensemble sans jamais connaître un seul écart et ils en étaient très fiers.

— Oh, quelle perfection admirable ! T’ont-ils convertie à ce magnifique idéal, Zoe ? Attends-tu le beau chevalier pur et sans tache qui t’enlèvera en te promettant le bonheur d’un mariage d’amour ?

La rougeur de Zoe s’accentua.

— A coup sûr, ce ne sera pas toi. Tu ne ressembles pas à la description !

— Non. Mais je suis prêt à t’offrir le fruit de mon expérience sexuelle pour te donner du plaisir.

— Si je veux !

Il plissa les yeux.

— Oh, tu voudras, je n’ai aucune inquiétude. Tu sais pourquoi ?

— S… si tu n’arrêtes pas tout de suite, je…

Au fur et à mesure que l’espace qui les séparait se rétrécissait, les résistances de Zoe s’amenuisaient elles aussi.

— Non, s’il te plaît, protesta-t-elle quand il se pencha vers elle.

Mais en même temps qu’elle prononçait ces mots, elle était fascinée par le dessin sensuel de ses lèvres.

— Menteuse, chuchota-t-il en déposant un baiser au coin de sa bouche.

Il se mit à rire quand elle frissonna, et recommença.

— Tu n’as pas envie d’être nue avec moi ? De te montrer possessive, exclusive ?

Tout en parlant, il pressa ses hanches contre les siennes. Devant l’évidence de son désir, Zoe se liquéfia. Pourtant, inexplicablement, elle continua à résister à la pression de ses lèvres. Il prit alors son menton entre le pouce et l’index pour l’obliger à relever la tête. Conforté par l’expression de ses yeux, il esquissa un sourire et lui infligea un baiser brutal, autoritaire, scellant sa domination pour mieux la réduire à l’impuissance.

Zoe émit une plainte étranglée. Puis ses défenses s’effondrèrent d’un seul coup et, avec un gémissement angoissé, elle leva les mains pour enfouir les doigts dans les cheveux d’Anton. Le désir l’emporta tel un maelström, et sa reddition fut récompensée par la vague de plaisir intense qui se mit à couler dans ses veines. Anton l’embrassa alors éperdument, avec une passion égale à la sienne, et tous leurs sens s’embrasèrent. Les paumes au creux de ses reins, il la serra de toutes ses forces contre son corps musclé et tendu à l’extrême.

La jeune femme fondit littéralement entre ses bras. Lorsque, à bout de souffle, elle releva la tête, elle n’était plus qu’une boule de sensations exacerbées. Anton avait la cravate de travers et la chemise ouverte. Pourtant, Zoe n’avait même pas conscience de l’avoir à moitié déshabillé… Et il respirait fort, comme s’il avait du mal à se maîtriser.

— Fais-toi plaisir, Zoe, dit-il d’une voix rude. Reconsidère ton rôle d’épouse à mes côtés.

Tout en prononçant ces mots, il s’écarta. Aux prises avec l’impression horrible d’être brutalement abandonnée, Zoe vacilla sur ses jambes, tandis qu’Anton lui tournait le dos pour remettre de l’ordre dans sa tenue. L’esprit confus, les sens troublés, elle baissa les yeux. Sa poitrine palpitait visiblement sous l’étoffe de son chemisier blanc.

Trahie par son propre corps, que pouvait-elle faire ? Elle n’avait plus guère le choix. Elle se dirigea vers la porte, le plus dignement possible, et sortit sans même essayer de prononcer un mot.

Mise à l’épreuve et vaincue par sa propre faiblesse, la jeune femme arpenta nerveusement sa chambre, comme une proie emprisonnée dans sa cage. Comment tout cela était-il arrivé ? Comment deux étrangers, deux ennemis en étaient-ils venus à éprouver cette passion torride, insatiable, en l’espace de vingt-quatre heures ?

***

— Je ne comprends pas pourquoi tu m’imposes cela, se plaignit Zoe tandis que l’hélicoptère prenait de la vitesse au-dessus des eaux bleues de la mer Egée. Je ne suis pas prête. Nous aurions dû attendre. Peut-être jusqu’après le m… mariage… ?

— Le monde entier nous regarde, agape mou, répondit Anton d’une voix égale.

Il avait employé le même argument une semaine plus tôt, le jour où, sans savoir pourquoi ni comment, elle avait accepté de l’épouser.

— Nous ne vivons pas dans une cage de verre, protesta Zoe. Je suis à l’abri des regards, cachée sur ton île. Personne ne me voit.

— Il n’en est pas de même pour moi. Je travaille, je rencontre beaucoup de monde. Je suis une personnalité en vue.

Zoe grimaça une moue dubitative pendant qu’il ajoutait :

— De toute façon, Theo veut te voir. Si je n’avais pas pris la décision de t’emmener jusqu’à lui, il aurait entrepris le déplacement, au risque de se tuer. Sa santé ne lui permet pas de voyager.

A ce moment-là, Toby émit un petit cri. Ce vol en hélicoptère ne lui plaisait pas du tout et il avait beaucoup pleuré au début. Zoe l’avait d’abord pris dans ses bras, puis, comme il ne se calmait pas, Anton l’avait relayée et le bébé s’était tranquillisé à son contact. La jeune femme en concevait un certain dépit. Anton le rassurait, alors qu’elle-même lui transmettait son anxiété.

L’homme et le bébé étaient devenus très proches, au cours des huit derniers jours. Et Anton et elle étaient désormais de vrais amants, qui dormaient ensemble, dans le même lit.

La première nuit, il l’avait rejointe entre ses draps. Sourd à ses protestations furieuses, il avait repris les choses en main à l’endroit où ils en étaient restés dans son bureau, quand il lui avait infligé sa défaite humiliante.

La deuxième nuit, il avait fait irruption dans sa chambre pour la tirer hors de son lit et la traîner jusque dans le sien, malgré ses cris indignés. C’était le jour où Melissa Stefani était arrivée. La nouvelle nounou de Toby parlait couramment grec et anglais, et était excessivement sympathique, ce qui avait irrité Zoe au plus haut point. Pour le voyage, Melissa avait pris place à l’avant, à côté du pilote.

Désormais, Zoe mangeait, vivait et dormait avec Anton comme s’ils étaient mariés. La nuit, la porte de leur chambre était fermée et elle n’avait plus à se lever quand son frère pleurait. Elle se sentait moins fatiguée et avait déjà meilleure mine, ce qui n’améliorait pas nécessairement son humeur.

Elle commençait à avoir une petite idée de ce que serait son existence de femme mariée à Anton Pallis. Anthea la consultait sur la composition des menus, le choix des fleurs et d’innombrables petits détails matériels. La gouvernante lui avait fièrement présenté les collections de porcelaine, les tableaux de maître accrochés aux murs et les objets anciens dans les vitrines. Zoe découvrait un univers inconnu, mais dans lequel son père avait grandi et évolué jusqu’à l’âge adulte, avant la rupture inexplicable qui l’avait précipité dans la précarité.

A présent, elle s’apprêtait à rencontrer son grand-père, un homme très puissant qui vivait lui aussi probablement entouré de toutes sortes d’objets de valeur auxquels elle ne connaissait rien.

— Il ne s’attend pas à une grande scène d’effusions et de réconciliation, j’espère ? lança-t-elle sur un ton résolument hostile.

— Il faudrait un miracle pour que tu lui témoignes un peu de compréhension et de sympathie.

Même si elle s’habituait à ses sarcasmes, Zoe refusait d’être traitée en petite fille capricieuse.

— Nous pouvons encore annuler le mariage, si tu as des arrière-pensées, suggéra-t-elle.

Il poussa un soupir exaspéré et Zoe le considéra d’un air perplexe. Pour une fois, il avait quitté son uniforme d’homme d’affaires et portait un jean délavé avec un polo gris clair. Mon Dieu… comme il était beau !

— C’est une question piège ? demanda-t-il curieusement.

Zoe se contenta de hausser les épaules, mais Anton refusa de lâcher prise et posa fermement la main sur son bras.

— Ne me parle pas comme si j’étais ta petite sœur, d’accord ? lança-t-elle avec une colère hors de propos. Même si neuf années nous séparent, cela ne te donne pas le droit de me traiter avec cette arrogance pleine de mépris ! Si tu ne me respectes pas en tant qu’adulte, c’est moi qui prendrai l’initiative d’annuler ce mariage ! Toute seule !

Elle se libéra d’un geste impétueux et se renferma dans le silence en gardant les yeux fixés droit devant elle. Elle ne comprenait même pas pourquoi elle s’emportait aussi violemment. Les raisons de sa colère étaient probablement ailleurs. Elle était en guerre contre elle-même. Comment en était-elle arrivée à abdiquer toute volonté pour devenir une marionnette entre les mains d’un homme ? Anton Pallis l’avait séduite si totalement qu’elle n’était plus elle-même. Elle ne se reconnaissait plus. Elle le regarda à la dérobée et le désir la transperça aussitôt. C’était chaque fois la même chose. Même quand elle éprouvait de la haine.

— Zoe…

— Tais-toi, lança-t-elle sèchement.

Elle se sentait comme une adolescente incapable de gérer ses émotions, complètement débordée par une affectivité incontrôlable. Elle avait perdu la maîtrise d’elle-même et toute capacité à penser normalement, logiquement. Cette nervosité la poussait à dire et faire des choses invraisemblables.

— Nous voici arrivés, murmura Anton.

D’autres émotions assaillirent Zoe quand elle baissa les yeux pour apercevoir, au milieu des flots bleus, la petite île en forme de fer à cheval où son père était né.
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Tout en courant pour se mettre à l’abri des pales de l’hélicoptère, Zoe observa les lieux d’un regard circulaire. L’aire d’atterrissage se trouvait au fond d’une baie, entre une jolie plage de sable et une villa d’aspect étonnamment modeste, avec une véranda de bois et des murs blancs.

Anton la rejoignit en portant Toby contre son épaule.

— L’endroit n’a pas beaucoup changé au fil du temps, expliqua-t-il. La partie du milieu correspond à la maison de pêcheur du début, construite par le grand-père de Theo. Lorsque Theo a acheté l’île, il a tout conservé en l’état jusqu’à son mariage avec ta grand-mère. C’est elle qui a voulu l’agrandir, parce qu’elle adorait recevoir et organiser des fêtes. A sa mort, Theo a arrêté de venir pendant très longtemps. Il préférait habiter sa maison de Glyfada, pour des raisons de commodité, disait-il. En réalité, sa femme lui manquait terriblement.

— Kassandra, murmura Zoe.

— Oui, comme ton deuxième prénom.

Une des seules concessions de son père à ses racines…

— Tu l’as connue ? demanda-t-elle.

— Non, elle est morte avant mon arrivée ici. Allons-y.

Zoe se tut et concentra son attention sur l’épreuve qui l’attendait.

Anton n’était pas moins nerveux. Il s’était battu pied à pied contre Theo jusqu’à ce que le vieil homme menace de débarquer sur Thalia. Il accusait Anton d’avoir détourné ses plans à son avantage.

Enlèvement, détournement… Les fautes d’Anton s’accumulaient. Son cas s’aggravait…

Melissa les avait devancés et les attendait à l’ombre de la véranda. Quand ils gravirent les marches du perron, la porte d’entrée s’ouvrit sur une vieille dame toute vêtue de noir.

— Tu nous l’amènes enfin, déclara-t-elle en jetant tout juste un coup d’œil à Zoe et Melissa.

A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle tendit les bras pour se saisir avec empressement du bébé. Presque par réflexe, Zoe s’avança pour l’en empêcher, mais Anton fut plus prompt.

— Doucement, Dorothea ! Un peu de patience, si tu ne veux pas t’attirer les foudres de la grande sœur.

La gouvernante recula en rougissant et ils la suivirent à l’intérieur, dans un grand vestibule carré qui devait être autrefois la pièce principale de la maison de pêcheur.

— Allez vite le voir, dit la vieille dame en indiquant une porte au fond du hall d’entrée. Il brûle d’impatience. Je vais servir le café.

— Occupe-toi d’abord de Mlle Stefani, commanda Anton. Nous n’avons pas besoin d’elle pour le moment.

La gouvernante obtempéra en marmonnant, tandis que la pauvre Melissa la suivait à contrecœur.

— Dorothea travaille pour Theo depuis si longtemps qu’elle a tendance à tout régenter, expliqua Anton. Il faut de temps en temps la remettre à sa place.

Zoe hocha la tête nerveusement. L’anxiété se lisait sur son visage et une tension épouvantable la tétanisait.

— Ça va ? s’enquit brusquement Anton en scrutant son expression.

Zoe inspira profondément et tendit les bras.

— Je vais prendre Toby, maintenant.

Il sembla hésiter et elle se crispa davantage encore. Puis Anton se ravisa avec un soupir et elle serra tendrement le bébé contre elle.

— Tu es prête, agape mou ?

Elle hocha la tête en se redressant.

— Rassure-toi, il ne te mangera pas.

Zoe se contenta de pincer les lèvres et Anton tourna la poignée de la porte.

Ils pénétrèrent dans une vaste pièce où la lumière du soleil coulait à flots à travers les stores baissés. Quand elle vit Theo Kanellis, le cœur de Zoe bondit dans sa poitrine. Il était debout devant une cheminée en pierre, appuyé sur une canne. Ce n’était pas l’homme malade et affaibli qu’elle s’attendait à rencontrer. Au contraire, il émanait de lui un mélange d’orgueil et de force intérieure qui la déconcerta.

Elle eut l’impression de voir son père tel qu’il aurait été au même âge, s’il avait vécu jusque-là… Il avait la même taille, la même corpulence et un visage étonnamment ressemblant, même s’il y manquait le sourire et la bonté qui caractérisaient son père. La douleur qui l’accompagnait depuis l’accident se réveilla.

Le vieil homme la fixa avec une intensité et une insistance gênantes.

— Eh bien, ne reste pas là comme si tu allais te sauver en courant, lança-t-il enfin. Avance.

Sa rudesse effraya Toby qui sursauta. Tandis qu’elle le rassurait d’une caresse, Anton posa une main dans son dos et un picotement la parcourut. Sa présence la réconfortait. Elle fit quelques pas, sur des jambes flageolantes.

Theo Kanellis la détailla avec attention pendant qu’elle s’approchait. Il regarda ses cheveux blonds qui flottaient sur ses épaules, sa robe couleur abricot, simple mais élégante, ses longues jambes bien galbées. Quand elle s’immobilisa à quelques mètres de lui, ils continuèrent à se dévisager pendant plusieurs minutes, sans mot dire, comme deux adversaires.

Déterminée à ne pas prendre l’initiative, Zoe attendit patiemment.

— Tu ressembles à ta mère, grogna enfin le vieil homme.

— Merci.

— Tu fais très anglaise.

— Je suis anglaise, confirma-t-elle tranquillement.

Curieusement, il n’avait pas encore posé les yeux sur Toby, et ce fut Anton qu’il examina ensuite avec attention.

— Eh bien, je suppose que tu es content de toi ? Tu as réussi ton coup, n’est-ce pas ?

— Comment vas-tu, Theo ? répondit Anton, solide comme un roc, en éludant la question du vieil homme.

— Epargne-moi ces formalités inutiles, lança Theo sèchement.

Puis il crispa la main sur le pommeau de sa canne et indiqua un siège à Zoe.

— Assieds-toi là, que je te voie bien. Quant à toi, Anton, tu peux disposer.

— Je partirai quand ta petite-fille me le demandera, annonça Anton calmement.

C’était l’affrontement de deux personnalités fortes et viriles, songea Zoe. Theo foudroya Anton du regard, tandis que, du bout des doigts, ce dernier maintenait le contact avec le dos de la jeune femme.

Pour éviter un conflit ouvert, Zoe alla s’asseoir. Et Anton, sans doute pour la même raison, choisit un moyen terme et se dirigea vers la fenêtre pour se mettre un peu à l’écart.

— Bien, montre-le-moi à présent, dit Theo en s’intéressant enfin à son petit-fils.

Réprimant ses instincts protecteurs, Zoe se tourna à demi pour lui présenter le visage endormi du bébé. Un silence tendu tomba. Au bout de quelques minutes, Theo Kanellis émit un jugement sibyllin.

— Au moins, il a l’air grec.

— Oui, acquiesça Zoe simplement.

— Tobias, maugréa-t-il ensuite. Est-ce vraiment un prénom approprié pour un petit garçon grec ?

— C’est le nom que mes parents ont choisi pour Toby avant de…

La gorge serrée, Zoe s’interrompit brusquement, incapable de prononcer le mot terrible.

— Je suis désolé pour toi, murmura Theo, mal à l’aise. C’est très dommage que nous fassions connaissance dans des circonstances aussi… tragiques.

Zoe se contenta de hocher la tête, incapable de répondre à cette gentillesse de la part d’un homme qui avait coupé les ponts avec son fils vingt-trois ans plus tôt. Elle éprouvait beaucoup d’amertume et de colère. Sa mère avait été rejetée par son beau-père pendant vingt-trois ans et elle-même souffrait de ne pas avoir été jugée digne d’intérêt.

— Bien, je vois que tu n’as pas envie de parler de mon fils et je ne t’en blâme pas, maugréa Theo. Rentrons donc dans le vif du sujet. Tu vas épouser Anton pour éviter une dévalorisation de ton héritage. C’est bien cela ?

Zoe redressa le menton.

— L’argent ne m’intéresse pas.

— Alors, tu sacrifies ta vie par bonté d’âme ?

— Non. Je le fais pour Toby, pour assurer son avenir.

— Tu as couché avec Anton et, comme tant d’autres avant toi, tu ne peux plus te passer de lui ?

Zoe s’empourpra. Theo résumait en fait la situation très lucidement.

— Je n’ai pas à répondre de mes actes devant vous, monsieur Kanellis, répondit-elle sur un ton glacial. Vous feriez donc mieux de…

— Monsieur Kanellis ? la coupa-t-il avec un rire désagréable. Ah, tu veux garder tes distances ? Eh bien, cela ne marche pas. Tu vas être obligée de discuter avec moi. Parce que j’ai une contre-proposition. Si tu épouses Anton, ni toi ni ton frère n’aurez jamais un seul penny de moi. En revanche, si tu quittes Anton pour venir vivre ici avec moi, ton frère et toi hériterez de tout quand je mourrai.

Interloquée, Zoe considéra un instant cet homme qui était son grand-père et dont les yeux reflétaient un mélange de détermination et de moquerie. A la limite de son champ de vision, Anton, aussi impassible qu’une statue, semblait guetter sa réaction à ce coup de théâtre.

— Réfléchis, reprit Theo Kanellis. Je t’offre la possibilité de te venger de l’homme qui a supplanté ton père dans ma vie. En acceptant ma proposition, tu as le pouvoir de le briser et de saboter la vengeance qu’il a ourdie contre Leander après…

— Ça suffit, intervint Anton d’une voix cinglante. Nous devrions œuvrer à la réconciliation, au lieu d’attiser les vieilles querelles.

— Mais… de quoi s’agit-il ? demanda Zoe, décontenancée.

— Ce ne sont que des bêtises, trancha Anton. Ton grand-père essaie simplement de te mettre à l’épreuve en semant la discorde. Il raconte n’importe quoi.

— Mais… Pourquoi parle-t-il de v… vengeance ?

— Gomoto ! s’écria le vieil homme avec stupéfaction. Elle ne sait rien. Tu ne lui as rien dit !

Quand il éclata d’un rire tonitruant, Toby se réveilla en sursaut et se mit à pleurer. Puis Theo fut pris d’une violente quinte de toux. Aussitôt, Anton se précipita pour le soutenir.

— Ne te mets pas dans cet état ! s’écria-t-il avec un curieux mélange de rudesse et de gentillesse.

Tout en posant une main sur l’épaule de Theo, il appuya sur une sonnette. Theo Kanellis manquait d’air et menaçait de s’étouffer. Ensuite, les événements se précipitèrent dans une espèce de chaos. Un jeune homme, probablement un infirmier, arriva en courant pour s’occuper du vieil homme qui suffoquait. Pendant que les hurlements de Toby redoublaient, Dorothea apparut tout essoufflée, suivie de Melissa.

Anton se redressa pour s’adresser à la nounou.

— Emmenez Toby et calmez-le, ordonna-t-il.

Puis, traînant Zoe hors de la pièce, il la conduisit jusqu’à un petit salon dont il referma soigneusement la porte, et la guida vers un canapé.

— Que… que lui arrive-t-il ? demanda-t-elle, affolée. Il paraissait si fort, si paisible…

— C’est exactement l’impression qu’il voulait te donner, observa Anton. Mais ce vieil entêté ridicule paye cher sa témérité.

Il ouvrit un placard pour sortir une bouteille, servit deux verres de whisky et lui en tendit un.

— Bois, ordonna-t-il.

Zoe secoua la tête.

— C’est quoi, cette histoire de vengeance ? demanda-t-elle résolument.

Anton vida son verre d’un trait.

— Il essaie de nous diviser. Le vieux renard n’a plus guère l’occasion d’exercer sa ruse. Il ne pouvait pas rater cette occasion.

— Ne cherche pas à m’en conter, Anton, je ne suis pas dupe. Il y a visiblement quelque chose que j’ignore et que je devrais savoir.

Anton renversa la tête sur les coussins du canapé et ferma les paupières. Cela devait arriver. Il aurait dû s’en douter dès le début, puisque Zoe ne connaissait pas le véritable motif de la brouille qui avait opposé Leander et son père. Elle imaginait simplement que le vieux despote avait coupé les vivres à son fils parce que Leander l’avait humilié en refusant la fiancée qu’il avait choisie pour lui.

Malheureusement, ce n’était pas aussi simple. Pourquoi avait-il cédé au charme de Zoe Kanellis sans penser à toutes les complications qui s’ensuivraient ? Séduis-la. Fais-lui goûter au plaisir. Ensuite, tu lui proposes le mariage. Elle se rendra à tes arguments. Et tu joues les magnanimes en réconciliant le grand-père avec sa petite-fille. Aux portes de la mort, Theo aurait dû être assailli par les regrets et la culpabilité…

— Tu en as après son argent, n’est-ce pas ? lança Zoe avec mépris.

Anton accusa le coup. Cette accusation le blessait profondément.

— Non. Ma fortune personnelle me suffit. Je n’ai pas besoin de l’argent de Theo.

Zoe posa son verre sur la table. Elle n’y avait pas touché.

— Ouvre les yeux et regarde-moi quand tu me parles ! s’écria-t-elle en tremblant.

Anton obtempéra, mais elle se crispa davantage encore.

— Comment oses-tu me regarder de cette façon dans un moment pareil ?

N’avait-elle pas conscience de sa beauté ? songea-t-il. La colère la rendait encore plus séduisante. Il suffirait de la prendre dans ses bras et de s’allonger avec elle sur ce canapé pour l’emmener ailleurs, très loin d’ici et oublier cette conversation épouvantable. Submergée par ses émotions, Zoe ne lutterait pas longtemps contre le désir.

— Dis non à l’argent de ton grand-père, agape mou…

Il fallait distraire habilement son attention. Anton savait exactement ce qu’il faisait.

— Viens avec moi. Partons tous les deux loin d’ici. Tu ne le regretteras jamais, je te le promets. Dans une heure, nous pouvons être à la maison, pour une longue sieste comme tu les aimes.

— Mon… mon grand-père est malade et tu veux…

Elle s’interrompit avec une moue de dégoût en cherchant ses mots.

— Et Toby ? reprit-elle en se raccrochant à un autre argument. C’est toi qui m’as convaincue de penser d’abord à lui.

— Je veillerai sur lui et sur son avenir. Il ne manquera jamais de rien.

Ces quelques mots qui auraient dû rassurer Zoe produisirent l’effet inverse et la glacèrent.

— Parce que tu te seras accaparé son héritage ?

Ils revenaient au point de départ…

— Ne fais pas cela, ne recommence pas à m’accuser, l’avertit Anton.

Zoe rejeta ses cheveux en arrière. Même si une partie d’elle-même continuait à se méfier de lui, son instinct lui soufflait qu’il ne s’agissait pas d’une question d’argent.

— Alors explique-moi pourquoi tu nous as amenés ici et pourquoi Theo t’accuse de vouloir te venger.

Anton s’enferma dans le silence, tout en continuant à regarder la jeune femme avec une expression étrangement impénétrable. Elle était déterminée à ne pas bouger avant d’avoir obtenu une réponse et espérait de toute la force de son être qu’il existait une explication simple, logique, à laquelle elle n’avait pas pensé, mais qui éclairerait tout.

Il continua à se taire, obstinément. Quand il se leva, elle faillit reculer d’un pas, sur la défensive. Qui était réellement l’homme qui se tenait devant elle ? Avait-elle imprudemment pactisé avec l’ennemi ?

Physiquement, il n’avait aucun défaut. Mais que savait-elle de sa vraie nature ? Il ne se livrait jamais, même quand, tremblant de désir, il lui faisait l’amour. C’était un inconnu, mais qui avait un énorme ascendant sur elle. Ne l’avait-il pas convaincue de le suivre en Grèce, chez lui ? Pourquoi s’était-elle laissé séduire aussi facilement ?

— Réponds-moi, Anton, dit-elle d’une voix anxieuse.

Il regarda le fond de son verre vide et retourna vers le bar pour le remplir. Morte d’inquiétude, Zoe le suivit des yeux. Elle redoutait ce qu’il allait dire. Ce serait dévastateur, elle en avait le pressentiment.

— Je ne cherche pas à me venger, commença-t-il.

Zoe chercha ses mots.

— Mais tu aurais des raisons de le faire ?

— Oui.

Zoe prit une profonde inspiration.

— Et cela a quelque chose à voir avec mon père. Pourquoi Theo t’a-t-il choisi, toi, pour prendre sa place ?

Elle avait fini par poser la grande question. Celle qu’il appréhendait depuis le début. Anton considéra le verre d’alcool entre ses mains, mais sans le boire.

— Parce qu’il avait une dette envers moi, répliqua-t-il sur un ton neutre.

Zoe attendit, les bras croisés, ses yeux d’un bleu intense fixés sur lui. Dans son for intérieur, elle savait qu’elle allait apprendre quelque chose de terrible sur son père.

C’était Anton qui allait révéler la vérité à Zoe Kanellis… S’il avait vraiment voulu se venger de Leander, le moment était venu de savourer son triomphe.

Mais la vengeance avait le goût amer du poison.

— Tu sais déjà que ton père s’est enfui le jour de son mariage en se rebellant contre la volonté paternelle. Mais tu ignores une information essentielle : la femme qui lui était destinée était veuve et c’était ma mère.
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— Ta… ta mère ?

L’impact des mots pénétra lentement la conscience de la jeune femme.

— Le mariage aurait scellé l’alliance de deux familles puissantes en même temps que la fusion de deux empires de la finance, commenta Anton avec un sourire contraint. C’est mon grand-père qui avait mené les négociations avec Theo. L’union de leurs enfants paraissait idéale pour cimenter leur entente.

Zoe frissonna. Comment pouvait-on être aussi cynique et calculateur ?

— Mon père n’avait que dix-huit ans. Quel âge avait ta mère ?

— Trente-deux ans… Mais ce n’est pas l’âge qui importe. Ma mère avait obéi aveuglément à son père toute sa vie. C’était son but et sa seule fierté.

— La pauvre… Elle était veuve, dis-tu. A-t-elle au moins aimé ton père ?

— « Aimer » est un bien grand mot pour décrire leur relation. J’étais trop petit pour comprendre, à l’époque, mais je me souviens de disputes et de longues périodes pendant lesquelles mon père disparaissait. De toute façon, c’était mon grand-père qui faisait la loi. Il a même imposé le nom de Pallis à son gendre, quand mes parents se sont mariés. Le pouvoir de l’argent n’a pas de limites…

— Et mon père ? demanda Zoe. Etait-il sous la coupe de Theo ?

— Tout le monde le croyait soumis, jusqu’à ce qu’il disparaisse le jour de la cérémonie de mariage. Mon grand-père en a fait une crise cardiaque qui l’a tué sur le coup. Quant à ma mère, elle s’est enfermée dans un couvent, où elle est morte de honte et d’humiliation quelques mois plus tard.

Anton marqua une pause avant de poursuivre son récit implacable.

— Pendant ce temps-là, ta grand-mère a décidé de partir en Angleterre pour supplier son fils de revenir accomplir son devoir. Mais l’hélicoptère qui l’emmenait à l’aéroport d’Athènes s’est écrasé au-dessus de la mer Egée. Theo a perdu la seule femme qu’il ait jamais aimée.

Atterrée par ces révélations, Zoe se laissa tomber sur le canapé. Ses jambes chancelantes ne la portaient plus. Sa grand-mère… Mon Dieu !

— Je comprends pourquoi Theo n’a jamais pardonné à mon père, murmura-t-elle dans un souffle.

Pire encore, Leander Kanellis avait vécu toutes ces années bourrelé de remords, incapable de se pardonner lui-même d’avoir causé la mort de sa mère.

Subitement, tout s’expliquait, mais avec un sens tragique. Le refus de son père de parler de ses origines grecques, la manière dont son regard se voilait dès qu’on mentionnait la Grèce aux actualités… La mère de Zoe avait dû beaucoup souffrir, elle aussi, d’un mariage miné par la culpabilité et la tristesse.

— Theo est resté seul avec son chagrin et son amertume, continua Anton. Pendant que l’orphelin multimilliardaire que j’étais à dix ans était envoyé en pension et que ses présumés tuteurs vidaient les coffres du groupe Pallis. J’avais douze ans quand Theo a obtenu le droit de gérer mes intérêts. Il s’est occupé de moi. Il m’a offert un foyer et une éducation solide. A mes vingt-cinq ans, il m’a rendu les rênes de l’empire Pallis, qui n’avait jamais été aussi florissant.

Zoe battit des cils pour masquer son émotion.

— Tu l’aimes, chuchota-t-elle.

— Oui, je l’aime, confirma Anton tranquillement. Sous son air dur et intraitable, c’est un homme brisé et terriblement malheureux qui avait besoin de quelqu’un auprès de lui, tout comme moi-même j’avais besoin qu’on s’occupe de moi.

— Il t’a adopté.

— Non, il a pris soin de moi.

— Et tu d… détestes mon père.

Il soupira lourdement.

— Je ne déteste personne. Sauf peut-être les odieux journalistes qui nous ont placés malgré nous dans la situation où nous nous trouvons. Mais au moins, pendant ce temps-là, ils ne s’occupent pas de fouiller dans mon passé. Personne n’a encore découvert pourquoi Leander s’était exilé en Angleterre.

Zoe vacilla sur ses jambes et il se précipita pour la prendre dans ses bras. Elle avait la tête qui tournait. C’était la mort de son père qui les avait rapprochés tous les deux… Leur situation reposait sur un tissu de mensonges et de sombres secrets.

— Nous sommes l’incarnation d’un passé qui se répète, murmura-t-elle. L’esprit de vengeance t’a rattrapé malgré toi.

— Tu te trompes ! se récria Anton impatiemment. Sur quel ton dois-je te le dire ?

— Alors, que cherches-tu ?

Comme Anton se renfermait une fois de plus dans le silence, les lèvres serrées, Zoe émit un petit rire forcé, incrédule.

— Depuis le début, je me demande pourquoi tu insistes tant pour te marier avec moi. Maintenant, j’ai compris. Tu ne seras vengé de l’humiliation de ta mère que lorsque tu m’auras infligé le même affront. Tu m’imaginais déjà en robe blanche, abandonnée devant l’autel au son des grandes orgues… Merci, Zoe, j’ai eu tout ce que je voulais…

Elle s’écarta comme si elle avait peur de se brûler à son contact.

— Tu te trompes complètement, l’informa Anton durement. Le testament de Theo n’a pas changé d’un iota depuis vingt-trois ans. Son fils Leander a toujours été son seul et unique héritier, ou sa descendance si par malheur il devait mourir avant Theo. Et si tu veux savoir comment je suis au courant de tout cela, je vais te le dire. C’est moi le dépositaire de tous ses papiers parce que je suis la seule personne en qui il a une confiance absolue. Et il en sera toujours ainsi car jamais je ne le trahirai.

Il approcha d’un pas en la défiant du regard.

— Et toi, Zoe, es-tu prête à tenir tes promesses ? Ou as-tu l’intention de fuir tes responsabilités, comme ton père ?

Les échos de sa dernière question résonnèrent dans la pièce avec un son lugubre. Tout ce que Zoe avait cru sur son père s’était effondré brusquement. Anton lui avait assené la vérité sans ménagement. Leander Kanellis avait vécu toute sa vie dans le remords et le regret sans jamais affronter la réalité. Elle ne le condamnait ni ne le blâmait. Il avait aimé sa femme de son mieux, même si cela ne résolvait pas ses problèmes.

— Theo ne veut pas de notre mariage, rappela-t-elle à Anton.

Il la prit fermement par les épaules.

— C’est un test, Zoe. Il t’a mise à l’épreuve, pour sonder ton cœur. Vas-tu le décevoir, comme ton père ? Il veut savoir si tu es digne de recevoir son héritage. Vas-tu lui donner une preuve de ton désintéressement, un réconfort qu’il emportera avec lui dans la tombe ?

En d’autres termes, allait-elle épouser le fils de la femme que son propre père avait bafouée ? Pour consoler un vieillard sur le point de mourir ?

Tremblante, Zoe regretta de ne pas pouvoir détacher le regard des yeux d’Anton. Dans ces conditions, la bataille était perdue d’avance.

— Oui, chuchota-t-elle. En tout cas jusqu’à la mort de mon grand-père.

Son amour-propre exigeait au moins cette concession.

— D’ici là, je ferai tout ce que tu voudras, ajouta-t-elle. Mais, après, tu me laisseras retourner à ma vie d’avant.

Anton se glaça, comme si toute émotion lui était tout à coup devenue impossible. Sans comprendre ce changement dans son attitude, Zoe guetta désespérément un signe, mais rien ne transparut dans son expression indéchiffrable.

Finalement, il desserra l’étreinte de ses doigts sur ses épaules.

— Très bien, conclut-il.

Puis il tourna les talons et se dirigea vers la porte.

— Je vais voir comment va Theo, annonça-t-il simplement en sortant.

***

Ils se marièrent une semaine plus tard, comme prévu, mais avec un changement dans l’organisation. La cérémonie religieuse, qui devait avoir lieu dans l’église de Thalia, fut annulée et un simple mariage civil fut célébré dans la maison du grand-père de Zoe, en présence d’un magistrat.

Theo insista pour se tenir auprès de sa petite-fille. Ce fut lui qui plaça sa main dans celle d’Anton, avant de regagner son fauteuil roulant, rayonnant d’une satisfaction intense qui manquait aux deux principaux intéressés. Après les formalités, ils burent une coupe de champagne et Theo dut se retirer dans sa chambre pour se reposer.

Il avait paru tellement fatigué à Zoe qu’elle passa un moment avec lui avant de repartir à Thalia. Il s’était assoupi mais elle lui tint compagnie, une main posée sur la sienne, en lui livrant ses pensées dans un monologue intérieur. Elle regrettait de tout son cœur la tragique mésentente qui les avait brouillés, son fils et lui. Si seulement ils avaient pu se revoir, il aurait été fier de l’homme que Leander était devenu, même s’il ne correspondait pas tout à fait à son idéal.

Quand Anton vint la chercher, elle se pencha pour embrasser son grand-père sur la joue, les larmes aux yeux.

***

Dans la villa d’Anton, la vie avait repris un cours normal, mais en apparence seulement. Malgré les sourires et les félicitations de tout le monde, Zoe et Anton étaient devenus plus étrangers l’un à l’autre qu’ils ne l’avaient jamais été depuis qu’il avait fait irruption dans la maison d’Islington.

Il en était ainsi depuis le jour où Zoe avait fait la connaissance de son grand-père. Ils faisaient même chambre à part. Accaparé par son travail, Anton se rendait quotidiennement à Athènes. Et même s’il rentrait tous les soirs pour le dîner, il s’excusait à la fin du repas pour s’enfermer dans son bureau.

Cela faisait maintenant une semaine que cela durait. Une semaine interminable…, songeait Zoe en contemplant le clair de lune depuis la fenêtre de sa chambre. Une domestique, sans doute incurablement romantique, avait posé sur le lit un déshabillé de soie rose et Zoe, après une hésitation, l’enfila après sa douche.

Surprenant son reflet dans la glace, elle soupira avec nostalgie. Elle avait l’air d’une jeune mariée attendant avec impatience que surgisse l’élu de son cœur, se dit-elle en se moquant d’elle-même. Et justement, la porte de sa chambre s’ouvrit tout à coup sur Anton, comme s’il avait suffi d’évoquer son existence pour le faire apparaître.

— Tu contemples les étoiles, glikia mou ? demanda-t-il de sa belle voix grave, onctueuse comme du miel.

— J’étais dans la lune ! répondit-elle en riant avec une fausse désinvolture. Tu… tu veux quelque chose ?

— C’est une drôle de question à poser à son mari le soir de ses noces.

Elle entrouvrit les lèvres nerveusement.

— Nous étions convenus qu’il s’agissait d’un mariage de pure convenance.

— Vraiment ? lança-t-il avec un étonnement feint.

Les cheveux humides, il sortait manifestement de la salle de bains, vêtu d’un simple peignoir de coton. L’air se chargea d’électricité quand leurs regards se croisèrent.

— Comment aurais-je pu conclure un pareil accord de sang-froid ? murmura-t-il.

Zoe retint son souffle quand il écarta ses cheveux pour glisser une main sur sa nuque.

— Je croyais…, commença-t-elle d’une voix rauque.

— Quoi donc ?

— Que… tu n’éprouvais plus de désir pour moi.

— Tu as choisi le lit où tu voulais dormir. J’ai respecté ta décision.

Etait-ce vraiment aussi simple ? Depuis quand tenait-il compte de son avis ? se demanda-t-elle.

— Et ce soir ?

Il lui sourit.

— Ce soir, j’ai senti que tu n’avais pas envie d’être seule.

Il accompagna ses paroles d’une caresse, écartant délicatement les fines bretelles de sa chemise de nuit pour effleurer la douceur de sa peau crémeuse.

Comment Zoe aurait-elle résisté ? Elle leva les bras en soupirant.

— Tu m’as manqué, avoua-t-elle dans un murmure.

Elle s’exposait, en se montrant si vulnérable… Pourtant, elle alla plus loin encore et avança les lèvres vers les siennes pour y déposer une pluie de baisers.

— Plus de disputes, implora-t-il.

— D’accord.

Il la récompensa immédiatement en l’embrassant avec passion, très longuement. Soudain, tout fut différent, mais elle était trop sous le charme pour analyser ce qu’elle ressentait. Anton n’avait plus besoin de l’attirer à lui. Elle s’offrait d’elle-même, s’arc-boutant contre lui avec empressement.

Ils demeurèrent ainsi longtemps, enlacés au clair de lune, à savourer le plaisir d’être ensemble, totalement et sans retenue. Ils avaient tellement lutté contre leur désir. Au bout d’une éternité, Anton la guida doucement vers le lit.

Plus jamais Zoe ne combattrait ses impulsions. De toute façon, elle ne le pouvait plus. Anton Pallis, son amant, son mari, faisait partie d’elle-même, de sa chair. Si elle avait osé, elle aurait chuchoté « Je t’aime », mais elle réussit à retenir cet aveu.

Sans cesser de l’embrasser, Anton fit glisser les bretelles de son déshabillé sur ses bras, et le vêtement de soie rose tomba à ses pieds dans un bruissement d’étoffe. S’écartant très légèrement, Zoe entreprit de dénouer la ceinture d’Anton pour faire subir le même sort à son peignoir.

Enfin ils furent nus tous les deux. C’était si bon… Un soupir de pur contentement s’échappa de la gorge de Zoe quand elle frotta le bout de ses seins contre le torse d’Anton. Il se mit à bouger sur le même rythme, si intime et familier qu’elle lui adressa un sourire éperdu.

Peu à peu, la lenteur sensuelle se mua en urgence torride. Pourtant, empêchant Zoe de s’effondrer sur le lit, Anton l’obligea à rester debout, l’amenant tout au bord de l’extase avant de la soulever dans ses bras pour se consumer de plaisir avec elle, dans un partage total et absolu. Les jambes nouées autour de ses reins, elle s’agrippa à lui de toutes ses forces, enfonçant ses ongles dans la chair de ses épaules.

Elle adorait le sentir trembler ainsi, sans plus aucun contrôle sur lui-même. Son souffle rauque résonnait en elle, jusqu’au tréfonds de son être. Quand enfin ils tombèrent d’épuisement sur le lit pour s’abîmer dans les soubresauts de l’extase, elle cria son nom et il se saisit de ses lèvres avec un grognement animal.

***

Le lendemain matin, Anton la réveilla pour la tirer hors du lit.

— J’ai une surprise pour toi ! annonça-t-il, sourd à ses protestations. Tu as dix minutes pour te rendre présentable.

Zoe s’éclipsa dans la salle de bains pour en ressortir quelques instants plus tard, vêtue d’un short et d’un caraco.

— J’espère que c’est une bonne surprise, l’avertit-elle en étouffant un bâillement.

Elle avait à peine fermé l’œil de la nuit, qui avait été longue et passionnée comme une vraie nuit de noces. Anton la prit par la main pour dévaler l’escalier.

— Je n’ai même pas embrassé Toby ! se plaignit-elle. Et j’ai besoin d’une tasse de thé.

— Plus tard.

Il la traîna dehors, sur la terrasse où elle écarquilla de stupéfaction ses grands yeux bleus.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Où l’as-tu trouvé ? Qui l’a installé ici ? Oh, mon Dieu !

Sous le regard indulgent et amusé d’Anton, elle s’échappa en courant sur la pelouse et se mit à danser de joie autour de l’énorme télescope en laiton qui brillait au soleil.

Il commanda le petit déjeuner et s’assit dans un fauteuil pour contempler sa jeune épouse qui tournait des manettes et des boutons avec force commentaires, auxquels il ne comprenait strictement rien, mais qui le ravissaient. Sa femme était heureuse. Il découvrait enfin la vraie nature de cette merveilleuse créature, la gaieté qu’il avait toujours soupçonnée sous la tristesse et le chagrin des dernières semaines. Elle était magnifique, avec ses longues jambes interminables et sa blondeur si spectaculaire. Le mélange d’excitation enfantine et d’intelligence qui la caractérisait lui coupait le souffle.

Quand la nuit tomba sur Thalia, Anton se demanda avec inquiétude s’il n’avait pas commis une grave erreur. Le télescope n’allait-il lui pas voler la première place ? Pour un homme habitué à tous les succès, le coup était rude. Zoe avait passé la journée sur internet, à consulter des sites spécialisés et à commander des manuels d’astronomie. C’est tout juste si elle avait fait l’aumône de quelques instants à Toby.

— Toi et moi avons été abandonnés, dit Anton à l’enfant qui reconnaissait maintenant sa voix et l’écoutait avec attention. Zoe nous délaisse.

Il aurait mieux fait de lui offrir des diamants comme cadeau de mariage. Mais il imaginait mal Zoe se passionner pour des bijoux.

Au coucher du soleil, malgré tout, Zoe recouvra ses esprits et se rappela l’existence d’Anton avec une pointe de culpabilité. Elle ne l’avait même pas remercié pour sa surprise fabuleuse.

Elle décida de réparer sur-le-champ cette omission. Pendant qu’Anton travaillait, dans son bureau, elle demanda à Anthea de dresser le couvert dehors et de cuisiner ses mets préférés. Pour ce dîner aux chandelles, elle revêtit une petite robe rouge très sexy qui moulait sa silhouette à la perfection et soigna particulièrement sa coiffure et son maquillage.

Dès qu’Anton la vit, une lueur de braise s’alluma dans ses yeux noirs de jais. Elle le prit par la main pour le conduire sur la terrasse, en lui promettant quelques surprises qu’il allait adorer.

Zoe avait soigneusement préparé un cours d’astronomie assorti d’une petite démonstration. Elle montra à Anton des étoiles et des constellations très éloignées, en refusant de voir qu’il ne partageait pas son enthousiasme pour l’observation du ciel. Lorsqu’elle lui permit enfin de déboucher la bouteille de champagne, il sembla tellement soulagé qu’elle éclata de rire.

— Et maintenant, le moment est venu de t’offrir mon cadeau de mariage, dit-elle en se levant.

Sa curiosité éveillée, Anton la regarda poser son verre. La suite l’ébahit et dissipa entièrement sa sensation d’ennui. Glissant les mains sous sa robe, Zoe fit glisser une petite culotte en dentelle rouge et la jeta dans l’herbe. De la part de sa jeune épouse plutôt réservée au début, c’était totalement inattendu, et terriblement excitant… Un désir impérieux s’empara de lui lorsqu’elle s’approcha pour s’asseoir sur lui à califourchon.

— Que penses-tu de mon initiative ? le taquina-t-elle.

— Je suis très impressionné. Mais nous sommes dehors, agape mou. N’importe qui pourrait nous voir.

— Allons, ne sois pas si prude, répliqua-t-elle avec une moue déçue.

Une étincelle malicieuse brillait dans ses yeux bleus et Anton haussa les sourcils.

— Tu as réglé le problème, n’est-ce pas ?

— Je suis d’un naturel très organisé, répondit-elle très sérieusement.

Elle lui prit son verre et but une gorgée de champagne avant de le lui rendre.

— Tu en veux ?

Il s’en saisit et le jeta dans l’herbe, à la russe.

— Tu as une curieuse façon de me répondre, murmura-t-elle.

— C’est toi que je veux, affirma-t-il résolument.

Plongeant effrontément son regard dans le sien, elle sortit sa chemise de son pantalon et commença à la déboutonner. Puis elle posa la joue sur la tiédeur de sa peau pour humer avec délices le parfum musqué qui en émanait. Alors, Anton referma ses bras autour d’elle tandis qu’elle levait le visage pour recevoir un baiser passionné.

Le temps s’arrêta. Ils s’engloutirent dans un univers de moiteur et de caresses sensuelles.

— Merci, murmura Zoe, tout étourdie, quand il s’écarta pour reprendre son souffle. Pour ma surprise…

Dans un mouvement plein de grâce et de souplesse, elle souleva les hanches, et les abaissa ensuite avec une lenteur voluptueuse. Anton ferma les paupières.

— Thee mou, chuchota-t-il d’une voix altérée.

Alors Zoe cessa de penser. Elle était seulement la plus heureuse des femmes.
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Zoe oublia complètement le caractère provisoire de l’arrangement qu’elle avait conclu avec Anton. Elle avait accédé à une sexualité épanouie qui suffisait à son bonheur. Après des semaines où elle avait traîné son chagrin comme un boulet, elle s’autorisait à recommencer en Grèce une vie plus légère. Si d’aventure un doute s’insinuait dans son esprit, elle le rejetait résolument.

Puis, un mois plus tard, la réalité la rattrapa douloureusement. Son grand-père mourut paisiblement, dans son sommeil. Un notaire arriva d’Athènes pour lire son testament et ses dernières volontés. A part quelques dispositions en faveur de certaines personnes de son entourage, l’essentiel de ses biens revenait à Zoe et Toby. Anton conserverait la gestion de ses affaires. Si jamais ils divorçaient, Zoe serait libre d’en décider autrement. La situation correspondait en tout point à la description qu’Anton en avait donnée. De toute façon, la jeune femme avait cessé depuis longtemps de remettre sa parole en question.

Elle le laissa en compagnie du notaire et renvoya Melissa pour s’occuper de son frère et passer quelques heures avec lui.

Lorsque Anton la rejoignit, il était tard, bien après l’heure du dîner. Installée sur une chaise longue dans le jardin, elle contemplait le ciel étoilé en s’efforçant d’endiguer le cours de ses pensées.

Le moment tant redouté était arrivé, même si, inconsciemment, elle avait espéré qu’il ne viendrait jamais. Il lui fallait maintenant penser à son avenir et à celui de Toby. Elle allait quitter Anton, en finir avec le mariage de convenance qui l’avait liée à lui de façon temporaire, même si elle n’avait jamais ressenti les choses ainsi.

On lui offrait un poste à l’observatoire d’Athènes. La proposition lui avait été transmise quelques jours plus tôt par l’intermédiaire d’un professeur de Manchester. C’était presque trop beau pour être vrai… Elle emménagerait dans la maison de son grand-père à Glyfada et Melissa les accompagnerait. C’était fantastique de ne plus avoir de problèmes d’argent.

Il y avait pourtant une autre possibilité. Et si elle continuait à vivre ainsi, sans rien changer, à faire l’autruche la tête enfouie dans le sable ? Car, en fait, elle n’avait pas du tout envie de quitter cette île, cette villa…

— Tu ne manges pas, ce soir ?

Elle se tourna vers Anton, qui s’installa à côté d’elle, sur la deuxième chaise longue. Ce coin de pelouse était devenu leur petit salon privé au cours des dernières semaines, un espace intime, comme une bulle où s’abritait leur bonheur.

Mais Zoe ne se sentait pas heureuse, ce soir. Elle avait même le cœur si lourd qu’elle avait envie de pleurer.

— La veille de sa mort, Theo m’a demandé si je le haïssais encore, confia-t-elle à Anton.

Il emmêla ses doigts aux siens.

— Que lui as-tu répondu ?

— La vérité. Ils se ressemblaient tellement, mon père et lui… Quand j’étais devant lui, j’avais l’impression de voir papa. Comment aurais-je détesté l’homme qui m’a donné le plus merveilleux des pères, grâce auquel j’ai grandi dans l’amour et la tendresse ?

— Tu as fait la paix avec lui, agape mou. C’est bien.

Zoe hocha la tête en serrant ses lèvres tremblantes.

— Je… je l’aimais bien.

— Malgré son caractère bourru et irascible, Theo était un être attachant, commenta Anton avec un sourire.

Puis il se rembrunit.

— Malheureusement, il a disparu lui aussi trop vite. Cela fait beaucoup de deuils pour toi, en si peu de temps.

Trois personnes l’avaient quittée, et elle allait encore perdre un être cher… Impulsivement, elle leva leurs mains jointes et déposa un baiser fervent sur les doigts d’Anton.

— J’ai trouvé un travail, annonça-t-elle sur un ton tragique.

Anton se crispa, puis dégagea sa main.

— Un travail intéressant ? demanda-t-il après un silence tendu.

— Oui. Inespéré, en relation directe avec mon sujet de thèse, ce qui me remettra le pied à l’étrier pour la finir. Ma vie va reprendre un cours normal… La tienne aussi.

— La mienne me convient parfaitement comme elle est.

Zoe s’assit en croisant les bras autour de ses jambes repliées.

— Tu sais très bien où je veux en venir, reprit-elle en s’armant de courage. Notre… arrangement touche à sa fin.

Un long silence s’ensuivit, d’une intensité difficilement soutenable. Un instant, Zoe se demanda même si Anton l’avait entendue. Les yeux ruisselant de larmes, elle n’osait même pas le regarder.

Puis, brusquement, il se redressa et se leva en mettant les mains dans les poches.

— Ne fais pas ça, Zoe, grogna-t-il.

— Quoi donc ? Nous ne pourrons pas éluder éternellement cette discussion. Theo est mort.

Pour refouler les sanglots qui se formaient dans sa gorge, elle enfonça ses dents dans son genou.

— Si tu veux vraiment mettre un terme à notre mariage et divorcer, exprime-le clairement au lieu de marmonner des commentaires incompréhensibles !

Zoe essuya ses larmes du revers de la main.

— Je ne vois pas pourquoi tu te mets en colère. La situation a toujours été provisoire.

— Il s’agit de notre mariage, pas de n’importe quelle situation ! tonna Anton, tel Zeus grondant au firmament. Je t’ai épousée, réellement. Je n’ai pas signé un contrat négocié dans un bureau avec Theo ou toi. J’ai voulu que tu sois ma femme. Combien de fois ai-je dû te le proposer avant que tu acceptes ?

Zoe se planta devant lui, des éclairs dans les yeux.

— Tu ne m’as jamais rien proposé ! Tu m’as imposé ta décision, parce que tu crois toujours tout savoir mieux que tout le monde !

— Oui, et comme d’habitude j’avais raison. Dieu merci, j’ai plus de bon sens que toi. Jamais je n’aurais entamé cette discussion stupide…

— Ne sois pas grossier. Epargne-moi tes insultes, l’interrompit-elle avec hauteur.

Elle avait rejeté les épaules en arrière, mettant ainsi sans le vouloir sa poitrine en valeur. Anton la toisa avec une expression moqueuse.

— Et toi, ne joue pas à la lady offensée ! Sous tes airs hautains, tu es aussi grecque que moi. Ton obstination est insupportable et tu te plais à me faire souffrir injustement, comme si j’avais des péchés à expier.

Interloquée, Zoe le regarda sans comprendre.

— Je ne t’ai jamais fait souffrir !

— Ah bon ? Et que fais-tu en ce moment ?

Il leva les bras et se détourna pour prononcer l’aveu qui pesait si lourdement sur son cœur.

— Je t’aime, et, toi, tu ne penses qu’à me quitter.

Choquée, Zoe marqua une pause avant de répondre :

— Oh, tu n’es pas honnête ! Ce que nous vivons n’a rien à voir avec l’amour.

Il éclata d’un rire sarcastique.

— Pour toi, sans doute.

— Ni pour toi ! rétorqua-t-elle d’une voix forte. En tout cas, si tu veux que Toby et moi restions avec toi par fidélité à la mémoire de Theo, dis-le clairement, mais n’appelle pas cela de l’amour !

Anton se retourna pour la saisir par les épaules et il la secoua brutalement.

— Regarde-moi, Zoe, ordonna-t-il comme elle baissait ses yeux embués de larmes.

Elle obtempéra avec un mélange de défi et de mauvaise grâce.

— A présent, dis-moi ce que tu vois.

Elle tenta de se libérer, mais il raffermit la pression de ses doigts.

— Tu ne bougeras pas de cet endroit avant d’avoir répondu à ma question !

— Très bien ! lança-t-elle dans un sanglot. Je vois l’homme dont je suis tombée éperdument amoureuse.

Contrairement à lui, elle pesait ses mots, qui correspondaient vraiment à la réalité.

— Voilà. Tu es content, maintenant ? ajouta-t-elle, le cœur serré.

Une nouvelle fois, elle essaya de se dégager, mais Anton la retint encore, avec force.

— Non, protesta-t-il. Ce que tu vois, agape mou, c’est l’homme qui t’aime. Comme je vois, moi, la femme qui m’aime quand je te regarde. C’est très différent. Tu devrais y réfléchir. Nous le savons tous les deux depuis le premier instant de notre rencontre. Pourquoi le nier ? Pourquoi ne pas le reconnaître ?

Zoe s’était tant débattue contre ses propres sentiments qu’elle s’était aveuglée, au point de ne plus rien voir du tout. Oserait-elle ouvrir les yeux, maintenant ? se demanda-t-elle.

Quelle merveilleuse sensation, tellement inespérée… Déjà, elle fondait de bonheur.

— Dis quelque chose, l’implora-t-il tandis qu’elle scrutait ses traits avec un espoir fou, comme si elle voulait mettre son âme à nu.

— Oh, Anton.

Obéissant à une impulsion irrépressible, elle se jeta à son cou.

— J’étais si malheureuse à l’idée de te quitter !

Il la serra tendrement contre lui.

— Comment aurais-je pu te laisser partir ? L’ai-je jamais fait ?

Non, jamais, songea Zoe. Pas une seule fois depuis qu’il l’avait littéralement kidnappée pour l’emmener en Grèce, chez lui. Même après cette première nuit où il lui avait fait l’amour, il ne lui avait pas donné le choix. Cet homme autoritaire était toujours sûr d’avoir raison.

— Embrasse-moi, chuchota-t-elle.

Elle n’eut pas besoin de le répéter. Avec un grognement rauque et sensuel, il se pencha pour prendre ses lèvres dans un baiser ardent. Des émotions multiples se mêlaient au désir et à la passion et leurs deux cœurs battaient à tout rompre.

— Je t’aime tellement que cela me fait peur, avoua Zoe au bout d’un moment. S’agapo.

Cela sonnait si juste, en grec…

— Redis-le-moi, toi aussi, ajouta-t-elle. J’ai peur de ne pas avoir très bien entendu, tout à l’heure.

Il le lui dit en grec, puis en anglais, en russe, et dans une douzaine d’autres langues tandis qu’ils traversaient la pelouse pour rentrer à l’intérieur.

— Je sers le dîner ? demanda Anthea qui les attendait sur le seuil.

— Pas maintenant. Plus tard, répondit Anton en poussant Zoe vers l’escalier.

La gouvernante retourna dans la cuisine avec un soupir. Un petit sourire flottait sur ses lèvres. Elle n’avait pas besoin d’étudier les étoiles pour savoir ce qui se passait…

***

— Dussé-je vivre cent ans, je ne me lasserai jamais de toi, gémit Anton quand il recouvra ses esprits.

La joue posée contre son cœur, Zoe lui sourit tendrement.

— Je te rafraîchirai la mémoire quand ce jour viendra.

Il réprima un bâillement.

— J’espère bien, ma chérie.

Zoe se pelotonna contre lui en passant une jambe sur les siennes.

— Je t’aime, murmura-t-elle, les paupières lourdes.

— Moi aussi, je t’aime, glikia mou, répondit-il.

Mais Zoe dormait déjà.
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1.

Un bébé, quel cauchemar ! se dit Lea en rattachant la serviette autour du cou de Danny, le fils de son amie Anne, qui se tortillait comme un ver sur sa chaise haute. Une vraie calamité ! Non seulement il fallait des heures de souffrance épouvantable pour le mettre au monde — sans compter les interminables neuf mois qui précédaient — mais, une fois arrivé, il se révélait une créature hurlante, pleine d’exigences. Dès que bébé avait pointé le bout de son nez, tout s’arrêtait : il fallait courir sans cesse des couches au biberon, du pédiatre à la nourrice. Cette petite chose vagissante et égoïste absorbait tout le temps de ses parents, glapissait la nuit pour les empêcher de dormir et ne leur laissait pas la moindre énergie pour quoi que ce soit à part s’occuper d’elle. Et quand enfin on croyait avoir passé le stade des tétées et des promenades en poussette, c’était pire ! On tombait dans les problèmes d’acné, d’adolescence rebelle et d’affrontement perpétuel. Tout ça pour finir avec un jeune adulte fringant qui se désintéressait lâchement de ses parents épuisés et vieillissants.

Non, décidément, un bébé, c’était un vrai cauchemar, se répéta Lea avec acharnement… et elle aurait tout donné pour en avoir un.

Des larmes lui brouillèrent soudain la vue. Le petit Danny devint flou, tout comme le bol de bouillie qu’elle était en train d’essayer, avec toutes les peines du monde, de lui faire ingurgiter. Mais que lui arrivait-il ? songea-t-elle, en plein désarroi. Elle saisit un mouchoir en papier dans son sac et s’essuya discrètement les yeux. Pour faire diversion, elle nettoya ensuite la bouche de Danny, barbouillée de banane, avec un coin du bavoir.

— Tu as un problème ? demanda Anne en levant la tête du réfrigérateur dans lequel elle était en train de ranger ses courses.

— Pas du tout ! protesta Lea avec une véhémence suspecte.

Anne, surprise, haussa un sourcil. Lea avait une drôle d’expression…

— Ah, je sais, c’est la banane ! s’exclama-t-elle. De temps en temps, Danny la refuse, et dans ces cas-là il recrache tout… J’étais justement en train de me dire que je le trouvais étonnamment calme, ajouta-t-elle, résignée.

— Ne t’inquiète pas, Anne, il mange, assura Lea.

Manger, c’était une façon de parler. A vrai dire, il s’appliquait surtout à étaler la purée de bananes aussi soigneusement qu’il le pouvait, sur sa serviette d’abord, mais aussi sur ses cheveux et sur son pull. Ses parents ne lui avaient visiblement pas encore parlé des petits Chinois…, conclut Lea, navrée, en contemplant ce gâchis. Environ une cuillerée sur quatre finissait dans sa bouche : un vrai désastre… et une raison de plus pour se féliciter de ne pas avoir d’enfant !

— Il mange mieux quand ce n’est pas moi ou Brian qui lui donnons, expliqua Anne. Avec nous, il est trop occupé à imaginer une nouvelle façon de déjouer notre surveillance…

Lea enfourna la cuillère dans la bouche de Danny, mais il recracha son contenu et elle observa, consternée, la purée de bananes qui dégoulinait le long de son cou. Puis il tapa du poing sur la tablette de sa chaise haute et se débrouilla habilement pour envoyer un peu de nourriture sur le tapis, d’un geste qui dénotait une grande habitude.

Elle préféra ne pas regarder sous la chaise ce qui devait être un champ de bataille et ignora le sourire ravi que Danny lui lança. Dans la vie, il fallait parfois savoir fermer les yeux…

— Il est… prenant, n’est-ce pas ? lança-t-elle prudemment à son amie.

« Insupportable, infernal, machiavélique » étaient des mots bien plus appropriés, mais Lea savait se montrer diplomate dans les grandes occasions.

— Oui, assez, reconnut Anne à contrecœur avec un sourire attendri. Et ce sera encore pire quand il marchera ! Heureusement, depuis quelques jours il nous laisse dormir. Une vraie bénédiction…

— Ah oui ? dit Lea d’un air sombre.

— Je ne t’avais pas dit ? s’écria Anne, aussi radieuse que si elle lui annonçait la venue du Messie. La nuit de samedi à dimanche dernier a été ma première nuit complète depuis un an ! C’est merveilleux, non ?

— Un vrai miracle, confirma Lea, compatissante. Mais je le savais déjà. Tu m’as même réveillée dimanche matin à la première heure pour m’en informer. Tu paraissais si excitée que je me suis inquiétée. Je comprends tout à présent : c’était un grave cas d’excès de sommeil. Quand on n’a plus l’habitude de dormir…

Un autre élément à ajouter à la liste de plus en plus longue des raisons de se réjouir de ne pas avoir d’enfant : le manque de sommeil, la fin des grasses matinées le dimanche. Pour des années…

Oui, elle était beaucoup plus heureuse sans enfants. Beaucoup plus ! N’est-ce pas, horloge biologique ? Tu m’as bien entendue ?

— Je suis désolée, murmura Anne, contrite, je t’ai appelée beaucoup trop tôt. Tu sais, tout change après l’arrivée d’un bébé, et on finit par ne plus considérer l’existence qu’en fonction de ses progrès. On oublie un peu que les autres ne sont pas forcément passionnés par sa première dent ou le fait qu’il va enfin sur le pot. Et on les réveille le week-end pour les tenir au courant !

— Mais je suis très intéressée par les progrès de Danny, Anne, protesta mollement Lea. Et de toute façon je déteste perdre la matinée au lit…

— Lea, tu dois en avoir assez de le nourrir, laisse-moi finir !

— Mais non, j’adore m’occuper de lui ! assura la jeune femme.

Le plus curieux est qu’elle ne mentait même pas…

Quand elle était arrivée en début d’après-midi chez Anne et qu’elle avait pris dans ses bras le petit corps chaud et potelé de Danny, elle avait eu une révélation. Tout était devenu clair dans son esprit. Elle comprenait enfin d’où venait ce sentiment de solitude qui l’assaillait de plus en plus souvent, cette sensation dérangeante que sa vie n’avait pas de sens.

Elle voulait un bébé. Elle avait absolument besoin d’avoir un bébé…

Pourtant, à voir les choses en face, elle n’était pas prête pour la maternité, pas du tout ! Elle n’était pas mariée, n’avait même pas de petit ami, ne comptait pas ses heures au travail et ses perspectives de carrière étaient plus que prometteuses : bref, elle n’avait pas la moindre raison valable de vouloir être mère.

Pourtant, c’était le cas. Elle se réveillait régulièrement d’un cauchemar affreux où elle voyait ses ovules s’évanouir en fumée, mois après mois, jusqu’à disparition complète. Dans ce rêve, le tic-tac de l’horloge biologique qu’elle avait négligé d’écouter depuis tant d’années devenait assourdissant, et elle réalisait avec horreur que son corps n’était plus capable d’enfanter.

Tout ceci s’expliquait par le fait que c’était bientôt son anniversaire, se disait-elle alors pour se rassurer. Trente ans, pour une femme célibataire et sans enfants, c’était horrible, et l’échéance fatidique approchait dangereusement. Ajouté à cela le fait qu’elle venait de fêter le premier anniversaire de sa séparation avec Harry, et le tableau était complet. Comme dans un conte de fées à l’envers, Harry, qui de prime abord avait tout du prince charmant, s’était quasiment transformé en crapaud. Elle avait eu bien raison de le chasser de son existence, même si, dans cette triste histoire, elle avait perdu de nombreuses années — des années où elle aurait pu être mère ! Par-dessus le marché, Harry avait réussi non seulement à la faire douter d’elle-même mais aussi à lui rayer tous ses CD…

A l’approche de ses trente ans, Lea était bien décidée à cesser de pleurer sur son sort pour passer à l’action.

Son plan de bataille était simple. Première étape : rencontrer des hommes, seuls géniteurs potentiels, il fallait bien l’admettre. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire, et voilà plusieurs jours qu’elle réfléchissait à la meilleure méthode d’approche, sans avoir encore réussi à établir une stratégie. Du coup, la deuxième étape — séduire le futur père de son enfant — devrait encore attendre.

— Tu as un petit ami en ce moment ? demanda tout à coup Anne.

Pourquoi diable son amie avait-elle toujours le don de lire dans ses pensées ? songea Lea, agacée.

— Non, personne en particulier, répondit-elle d’un ton neutre.

— Tu veux dire, personne, PERSONNE ? insista lourdement Anne.

— Non. J’ai eu beaucoup de travail ces temps-ci, et pas tellement le temps de sortir.

— Mais voilà des siècles que tu as rompu avec Harry ! Tu ne crois pas que le moment est venu de retrouver un amoureux ?

Lea décela un soupçon de reproche dans la voix de son amie. Ce n’était pas la première fois qu’Anne abordait ce sujet, convaincue que le seul but dans la vie d’une femme, passé dix-huit ans, était de trouver un époux. Les féministes auraient hurlé…

Danny se tortilla sur sa chaise et émit un profond bâillement, avant de serrer son hochet de ses petits poings adorablement potelés.

Contrairement aux apparences, et bien sûr Harry mis à part, les hommes avaient tout de même quelques avantages, songea Lea en le regardant, attendrie. Le premier, et de loin, étant qu’avec eux on pouvait avoir un enfant. Si elle voulait elle aussi un petit monstre vagissant, il faudrait bien qu’elle en passe par là…

— Retrouver un amoureux ? Mais je ne sais même plus comment on fait ! Tu oublies que j’ai commencé à fréquenter Harry au lycée ! Je n’ai que très peu de pratique en matière de flirt !

— Oh, ce n’est pas très difficile ! Tout le monde flirte, tu le sais bien !

Lea haussa les épaules d’un air désabusé.

— Je n’y arriverai jamais ! C’est un art dont je ne connais même pas le code. A lire les magazines féminins, c’est horriblement compliqué ! L’autre jour, j’ai étudié un article sur le déroulement du premier baiser : un vrai casse-tête ! Et, tu ne vas pas me croire, on expliquait aussi comment on doit réagir quand l’homme…

Elle posa pudiquement les mains sur les oreilles de Danny et chuchota quelque chose à Anne, qui éclata de rire.

— Si, si, je t’assure ! Il y a des règles pour tout ce que tu peux ou ne peux pas faire lors du premier rendez-vous, insista-t-elle. Tu as le droit de faire ça, mais surtout pas ça, et seulement si tu as d’abord fait ça ! Tu n’imagines pas ! Je suis découragée à l’avance…

— Des consignes au sujet du premier rendez-vous ? Tu plaisantes, j’espère ! A mon avis, c’est du pur fantasme journalistique et personne n’a jamais respecté aucune règle dans ce genre de situation.

— Je n’en suis pas si sûre, marmonna Lea d’un air sombre.

— Je parie que l’article était assorti d’un test du genre « s’il a fait ça, allez directement à la question B », ou « si vous avez répondu plus de cinq fois oui, vous avez trouvé le prince charmant », continua Anne sur le même ton.

Le visage de Lea se rembrunit encore. Peut-être cet article paraissait-il absurde à Anne qui avait mari et enfant, mais pour des célibataires en quête de géniteur dans son genre, il y avait certainement des informations intéressantes à y glaner. En tout cas, elle ne pouvait pas ne pas en tenir compte avant de se mettre en chasse.

— Ne fais pas cette tête-là ! s’écria Anne. Tout n’est peut-être pas à jeter dans ce genre d’article. Tu n’as qu’à les lire comme s’il s’agissait d’une révision avant un examen. Pas très drôle, et pourtant indispensable si tu veux avoir une bonne note.

— Mais je suis morte de peur à l’idée de passer cet examen ! avoua Lea dans un cri du cœur. Sortir avec un homme est un véritable parcours semé d’embûches : je suis sûre que je serai recalée à la première étape car j’aurai dit oui quand il fallait dire non, ou l’inverse !

— Ecoute, Lea, si tu en as assez d’être célibataire, il va bien falloir que tu en passes par là, déclara Anne d’un ton ferme. L’homme de ta vie ne va pas surgir comme par enchantement, tel un lapin dans un tour de magie ! Tu vas devoir te mettre à sa recherche !

— Mais je n’en ai pas la moindre envie ! protesta Lea. Je n’ai pas une âme de chasseur, moi !

Anne jeta à son amie un regard compatissant.

— Alors on va t’aider ! Tu sais quoi ? Je vais demander à Brian de t’arranger une rencontre avec un de ses collègues. Il n’arrête pas de me parler de ses copains au travail, il doit bien y en avoir un qui n’est pas marié et qui rêve de trouver chaussure à son pied !

Un rendez-vous arrangé ? Jamais !

— Anne, je ne suis pas prête ! bredouilla Lea. Dans l’article, je n’ai pas dépassé le stade du premier baiser ! J’ai besoin de me lancer dans des recherches bien plus approfondies avant de me jeter à l’eau.

— Oh, Lea, arrête ! Dîner avec un homme, c’est bien plus facile que passer le bac ! Tu n’as qu’à te laisser faire, et tout ira bien. Essaie, au moins une fois !

Anne sourit à son fils, que Lea avait pris sur ses genoux, et le petit garçon lui tendit les bras. Une seconde plus tard, il était blotti dans le giron de sa mère, le pouce dans la bouche, un air de béatitude sur son petit visage, et Lea luttait contre un ridicule sentiment d’abandon et de tristesse.

— Rien qu’une fois ! insista Anne. Considère ça comme un entraînement !

Lea s’apprêtait à refuser fermement quand Danny entoura le cou de sa mère en riant aux éclats, avant de l’embrasser d’un air radieux. A ce spectacle, la jeune femme sentit son cœur se serrer d’émotion. Puis la panique la gagna. Combien d’ovules cette satanée horloge biologique lui avait-elle laissés ? pensa-t-elle avec angoisse. Peut-être les signaux de détresse annonçant la baisse des stocks étaient-ils déjà prêts à virer au rouge ?

Un individu de sexe masculin faisait nécessairement partie du programme de procréation qu’elle s’apprêtait à lancer, se dit-elle. Non seulement pour d’évidentes raisons physiologiques, mais aussi parce qu’elle voulait un homme pour élever son enfant. Elle ne s’était jamais vue dans le rôle de mère célibataire : pour elle, un enfant avait besoin d’une famille, d’un foyer.

Mais une chose était de se mettre en quête d’un père pour son enfant, une autre était de le dénicher, et cette recherche pouvait prendre longtemps, car il n’était pas question de choisir le premier venu. Or le temps était justement son problème, le tic-tac honni ne s’arrêtant jamais…

— J’accepte que tu m’arranges un rendez-vous, articula-t-elle enfin avec effort. Mais tu n’as pas intérêt à me présenter n’importe qui !

— Qu’entends-tu par « n’importe qui » ? rétorqua Anne.

Lea haussa les épaules, incapable de répondre à cette question. Avant tout, elle voulait un bébé. A Anne de se débrouiller pour lui trouver le père…

***

Pour la troisième fois, son cavalier tenta de lui faire du pied sous la table. Il ne réussit qu’à lui érafler le petit orteil, et, elle l’aurait parié, à filer son collant. Où Brian et Anne avaient-ils pêché un tel énergumène ?

Lea s’assit aussi droite qu’elle le put sur sa chaise et replia les pieds sous son siège en pestant mentalement contre ce grossier personnage.

Pour une rencontre arrangée dont elle redoutait tant le principe, la soirée n’avait pourtant pas si mal commencé. Plutôt bien fait de sa personne, le dénommé James l’avait laissée passer devant lui pour entrer dans le restaurant et lui avait tiré sa chaise pour lui permettre de s’asseoir. Un vrai gentleman… Sa conversation, sans être très originale, était supportable, et Lea l’écouta poliment lui exposer son plan de carrière et lui expliquer entre les lignes qu’il gagnait bien sa vie.

Mais là s’arrêtaient les points positifs…

D’abord, il avait une façon insupportable de héler les serveuses, d’une voix si sonore que les clients installés autour d’eux se retournaient pour lui jeter un regard désapprobateur. La première fois, Lea, qui détestait se faire remarquer, aurait voulu pouvoir rentrer sous terre de confusion ; à la deuxième, elle sursauta sur sa chaise si violemment que son pied, par malheur, heurta celui de James.

Ce regrettable incident déclencha les hostilités… Probablement convaincu qu’il s’agissait d’un subtil signal d’invite, James se mit alors à chercher les pieds de Lea sous la table avec obstination. D’abord, elle crut à une maladresse, mais il répéta sa manœuvre d’un coup de talon si martial qu’elle retint un petit cri. Cette fois, il n’y avait plus de doute, conclut-elle, atterrée : James avait tout du séducteur psychopathe. Et ils n’en étaient qu’à l’apéritif ! Comment allait-elle survivre à cette soirée ? Anne et Brian allaient avoir de ses nouvelles ! Quelle idée de la mettre entre les mains d’un tel cinglé !

A quelques tables d’eux se trouvait un autre couple, probablement lui aussi en train de faire connaissance, comme Lea le comprit aux bribes de conversation qu’elle percevait de temps à autre.

Comme James appelait la serveuse d’une voix de stentor pour la quatrième fois, sous le regard de plus en plus courroucé de leurs voisins, Lea se concentra sur l’étude de ce couple pour se donner une contenance. L’homme, auquel elle donnait une petite trentaine, s’adressait d’une voix calme et courtoise au serveur. Il ne semblait pas faire une fixation pathologique sur les pieds de sa voisine, lui ! Bref, le cavalier de rêve, exactement le contraire de James ! songea Lea avec dépit. Et, en plus, il était franchement séduisant ! Pourquoi diable Anne et Brian ne lui avaient-ils pas trouvé quelqu’un de civilisé dans son genre ?

La compagne du cavalier idéal, une jolie fille plus jeune que lui, était à l’évidence une pro du flirt, nota Lea avec une pointe d’envie. Certes, son numéro manquait de subtilité, mais tout y était, depuis le regard en coin derrière les cils chargés de Rimmel, les grands coups de tête pour faire virevolter ses boucles blondes, le rire de gorge à la moindre parole de son compagnon. Elle avait dû prendre des leçons… Peut-être Lea devrait-elle lui demander le nom de son coach ?

Dans l’immédiat, elle se contenta de l’observer attentivement, fascinée par son offensive de charme, notant mentalement au passage les sourires appuyés, les battements de cils, avec l’idée que ce genre de mimiques étudiées pourrait lui servir un jour. Cependant, quelque chose clochait, constata-t-elle après quelques minutes : l’homme avait un sourire poli, mais absent. En réalité, il semblait s’ennuyer ferme…

Indifférent à sa compagne, il observait d’un air surpris James qui agitait la carte avec frénésie sous le nez de la serveuse en vitupérant, et n’entendit pas la question qu’elle lui posait. Elle dut se pencher et la lui répéter pour capter enfin son attention. Il se redressa alors brusquement et, avec un sourire forcé, lui fit l’aumône de quelques paroles.

Lea ne quittait pas des yeux le couple, autant pour se désolidariser du comportement de James que par pure curiosité. Quand la blonde se leva pour aller aux toilettes, elle hésita presque à la suivre pour lui demander des conseils. Sa méthode n’était peut-être pas parfaite, à en juger par le manque de réceptivité du beau brun, mais elle-même n’avait-elle pas tout à apprendre ? Elle aurait eu mille questions à lui poser : était-elle censée embrasser James le premier soir ? Que se passerait-il s’il tentait de le faire et qu’elle le repoussait ? Porterait-il plainte pour non-respect des règles en usage lors d’un premier rendez-vous ?

Elle renonça cependant à aller trouver la jeune femme et jeta un coup d’œil à James. Même si elle enfreignait le code en vigueur, elle était de plus en plus décidée à ne pas le laisser l’embrasser, pour la bonne et simple raison qu’elle n’en avait pas la moindre envie !

James avait encore trouvé un nouvel alibi pour harceler la pauvre serveuse, qui semblait à bout. Cette fois, c’était l’eau qui n’était pas assez fraîche ! Qu’inventerait-il ensuite ? De nouveau dérangés par son ton menaçant et sa voix agressive, les voisins le dévisageaient avec de plus en plus d’hostilité. Le beau brun, lui aussi témoin de la scène, jeta un regard empreint d’une sympathie attristée à Lea, tandis qu’un sourire amusé se dessinait sur ses lèvres.

Il avait pitié d’elle, se dit-elle, atterrée. Non seulement elle passait la plus mauvaise soirée de sa vie avec un dangereux écraseur d’orteils, mais elle était un objet de pitié pour de parfaits inconnus, par-dessus le marché ! Quel cauchemar ! Elle éprouva tout à coup le besoin de mettre les choses au clair.

— « Rendez-vous arrangé », articula-t-elle silencieusement à l’intention du beau brun, profitant du fait que James avait la tête tournée de l’autre côté.

Une expression à la fois étonnée et amusée se dessina sur les traits virils de l’inconnu.

— « Moi aussi », articula-t-il à son tour avec un clin d’œil complice.

Lea lui sourit, ravie de cette coïncidence. Elle n’était donc pas la seule dans son cas… Mais quel dommage que Anne et Brian aient si mal choisi ! Avec ce bel inconnu, elle ne se serait pas posé un instant la question de savoir s’il fallait l’embrasser ou non à la fin de la soirée. Il avait tout pour plaire : des yeux bleus vraiment irrésistibles, de l’humour, de la classe ! Et avec lui, pas besoin de conclure par une consultation chez le podologue !

La serveuse s’éloigna d’un air exaspéré après avoir momentanément calmé James, qui fut soudain pris d’un regain d’énergie dans son attaque en règle des pieds de Lea. Cette dernière tenta désespérément de lui soustraire ses extrémités en repliant ses jambes sous sa chaise, mais en vain… James semblait décidé à porter l’estocade finale. Quand elle sentit la semelle de son mocassin sur son tibia, elle sursauta violemment et hésita sur la marche à suivre. Elle n’avait qu’une envie : lui jeter sa serviette à la figure et partir en courant ! Mais l’idée de faire une scène en public lui était insupportable. Il fallait trouver une façon discrète mais ferme de le décourager définitivement.

— Je suis désolée, mais vous me faites mal, déclara-t-elle d’une voix décidée. C’est fou comme il y a peu de place sous cette table, vous ne trouvez pas ?

A ces mots, le visage de James se décomposa. Touché ! songea-t-elle, ravie, tandis qu’il lui jetait un regard ahuri. Ses pieds étaient désormais à l’abri de toute attaque sournoise…

A partir de cet instant, James se tut, répondant aux tentatives de conversation de Lea, au mieux par un oui ou un non, au pire par une onomatopée. Il la dévisageait d’un regard glacial, à l’évidence atteint au plus profond dans son orgueil de mâle conquérant…

Quelle épreuve ! songeait Lea, découragée. Au bout d’un moment, elle cessa de faire les questions et les réponses et se força à picorer sans grand appétit. La salade était passable, et elle en avala quelques bouchées avec peine en essayant d’imaginer une tentative de repli. Cette soirée se révélait un vrai fiasco au seul motif qu’elle avait refusé de se faire écraser les orteils ! N’était-ce pourtant pas la réaction naturelle de tout être humain normalement constitué ?

A la table voisine, les choses n’allaient guère mieux, constata-t-elle non sans un certain plaisir en tendant l’oreille. Le beau brun écoutait d’un air distrait sa compagne lui raconter les dernières frasques de vedettes de la télévision dont elle semblait connaître la vie privée sur le bout des doigts. Dotée d’un solide appétit, elle dévora son entrée et, dès la dernière bouchée avalée, sortit de son sac un chewing-gum qu’elle se mit à mâcher avec ostentation. Puis, tout d’un coup, elle sortit le chewing-gum de sa bouche, le colla sous son assiette et se leva pour aller aux toilettes. Pour la deuxième fois en vingt minutes…

Dès qu’elle eut disparu, son cavalier repoussa sa nourriture sur le bord de son assiette avec une grimace de dégoût : l’épisode du chewing-gum lui avait à l’évidence coupé l’appétit.

Puis son regard croisa celui de Lea et ils soupirèrent à l’unisson avec le même air accablé.

C’est l’instant que choisit James pour héler encore une fois la malheureuse serveuse qui avait eu l’imprudence de passer à quelques mètres de leur table. C’en était trop ! songea Lea, soudain à bout.

— Excuse-moi un instant, je vais me rafraîchir, lança-t-elle en se levant si brusquement qu’elle faillit faire tomber sa chaise. Je reviens.

Assister une nouvelle fois aux objections de ce malotru était au-dessus de ses forces ! Comme elle aurait aimé pouvoir s’enfermer à double tour dans les toilettes et n’en ressortir que quand il serait parti !

— Ma chérie ! Je m’en veux tellement !

Tout à coup, une main se posa sur l’épaule de Lea. Elle sursauta et se retourna, stupéfaite. Qui l’interpellait ainsi ?

A sa grande stupéfaction, elle aperçut le beau brun qui s’était levé de sa chaise pour venir à sa rencontre : c’était bien à elle qu’il venait d’adresser ces paroles incompréhensibles ! Encore un psychopathe ! songea-t-elle affolée. Qu’avait-elle fait au bon Dieu pour être entourée de malades mentaux ?

Elle allait se dégager au plus vite quand il lui lança un clin d’œil de connivence ; d’abord interloquée, elle finit par deviner qu’il voulait lui dire quelque chose à l’insu de James. Il n’était peut-être pas aussi fou qu’il en avait l’air. Mais quel message cherchait-il à lui faire passer ?

— Pardonne-moi, je t’en prie, reprit l’inconnu d’une voix implorante en lui prenant la main. Tu m’as tellement manqué !

Il la fixa avec intensité et elle nota la profondeur de son regard, d’un bleu d’une pureté telle qu’elle n’en avait jamais vu auparavant.

— Nous n’aurions jamais dû nous séparer, insista-t-il suffisamment fort pour que James l’entende. En te revoyant ici ce soir, j’ai compris que je ne pouvais pas vivre sans toi…

Lea hésita un instant. Cette mise en scène était insensée, mais n’était-ce pas la solution la plus radicale et la plus rapide pour se débarrasser de l’horrible James ? La perspective cauchemardesque de se rasseoir face à ce dernier emporta sa décision.

Affichant brusquement un sourire radieux, elle passa un bras autour du cou de l’inconnu.

— Moi non plus, je ne peux pas me passer de toi ! renchérit-elle d’un ton aussi pathétique qu’elle le put.

Partagée entre la confusion de se jeter ainsi à la tête d’un inconnu et l’envie d’éclater de rire tant la situation était comique, elle rougit et se blottit contre son torse. Alors il l’enlaça d’un bras ferme et elle perçut les effluves discrets de son eau de toilette. Il sentait délicieusement bon ! songea-t-elle malgré elle.

— Qu’est-ce qui se passe ici ?

James s’était approché et observait la scène d’un air courroucé. Le pauvre ! songea Lea avec une satisfaction coupable. C’était le coup de grâce pour son orgueil de mâle, déjà sérieusement mis à mal depuis le début du dîner ! La situation commençait à devenir franchement divertissante, et elle décida de jouer le jeu à fond.

— Je suis désolée, James, bredouilla-t-elle d’un air contrit. Je te présente mon fiancé. Nous venons de rompre mais… je n’ai cessé de penser à lui depuis lors : je suis sûre à présent que nous sommes faits l’un pour l’autre, affirma-t-elle avec un sérieux qui l’étonna elle-même.

Pour compliquer un peu plus la scène, la blonde sortit des toilettes à cet instant et ouvrit de grands yeux en apercevant le trio. On se serait cru dans une pièce de boulevard, se dit Lea, de plus en plus amusée.

— Tom ! s’écria la blonde de sa voix trop forte. Tu me plantes là ?

— J’espère que tu ne m’en voudras pas, Beth, bredouilla Tom en désignant Lea, mais je suis amoureux d’elle, je l’ai toujours été. Il a fallu que je la voie avec un autre pour que je comprenne que nous n’aurions jamais dû nous séparer !

Il se tourna vers Lea et lui jeta un regard empreint d’une telle adoration qu’elle aurait pu s’y tromper. Un comédien-né, ce beau brun ! se dit-elle, admirative.

— Pardonne-moi, Beth, reprit-il, je me croyais prêt à une nouvelle histoire, mais je me suis trompé. Tu m’en voudras beaucoup si nous en restons là ?

Contre toute attente, un sourire ému se peignit sur les lèvres rouge carmin de Beth.

— Mais non, Thomas, je ne t’en veux pas ! Si tu savais comme je suis heureuse pour vous ! Des amoureux qui se retrouvent par hasard et qui comprennent enfin qu’ils sont faits l’un pour l’autre… C’est tellement romantique !

Elle écrasa une larme avec précaution, Rimmel oblige.

— Exactement comme dans Rendez-vous avec l’amour, quand Kevin et Pamela se retrouvent après leur séparation ! ajouta-t-elle, extatique. Je n’ai pas manqué un épisode depuis le début de la série. Toutes mes félicitations !

— Merci de ta compréhension, Beth, s’écria Thomas en lui déposant un baiser sur la joue.

Lea en profita pour jeter un coup d’œil en coin à James. Quelle allait être sa réaction ? En bon macho qu’il était, il devait être au bord de l’apoplexie !

Contre toute attente, il garda son calme, même si ses traits crispés trahissaient sa fureur. Il semblait chercher la façon la moins ridicule de se tirer de ce mauvais pas tout en ménageant son orgueil.

Faisant mine d’ignorer Lea et son pseudo-fiancé, il se tourna vers Beth.

— Que diriez-vous de vous asseoir à ma table, mademoiselle ? suggéra-t-il d’une voix tendue. Nous pourrions finir de dîner ensemble, puisque nous sommes abandonnés par nos partenaires…, ajouta-t-il avec un regard noir à Lea.

Beth ne se le fit pas dire deux fois.

— Avec plaisir ! Je ne refuse jamais la compagnie d’un bel homme, vous savez ! s’écria-t-elle en roucoulant.

Lea retint un sourire. Le numéro de charme de Beth était le même, quel que soit son interlocuteur. Cette fille était une vraie machine à séduire ! En tout cas, elle lui devait une fière chandelle, se dit-elle en la voyant s’éloigner vers la table en compagnie de James. Grâce à Beth, l’honneur de ce dernier était sauf, ou presque, et elle-même se tirait à bon compte d’une situation délicate.

Quelques instants plus tard, elle sortait de la salle au bras de Thomas, sous les regards complices et amusés des clients qui n’avaient rien perdu de la scène.

Une fois dans la rue, elle se dégagea aussi vite qu’elle le put et s’arrêta, les jambes tremblantes. Avait-elle rêvé, ou cette incroyable scène avait-elle réellement eu lieu ?

— Mon Dieu ! s’écria-t-elle avec un profond soupir. Quel cauchemar que ce dîner !

— A qui le dites-vous ! renchérit Thomas. Vous m’avez rendu un fier service !

— C’est moi qui devrais vous remercier ! protesta Lea. Sans vous, je ne sais pas où j’en serais à cet instant. Le chewing-gum sous l’assiette, ce n’est peut-être pas très classe, mais vous, au moins, vous n’aurez pas les chevilles couvertes d’ecchymoses demain matin !

— Je dois dire que le jeu du chat et de la souris sous la table était assez amusant à observer, fit-il remarquer avec un sourire. Pas très gentleman, votre James !

— Ah, vous trouvez aussi ? s’écria Lea, soulagée. Je me demandais si donner des coups de pied à sa partenaire faisait partie du rituel de séduction…

— Rituel ? Je ne sais pas s’il existe un rituel, déclara-t-il, étonné. En tout cas, je ne le connais pas…

— Moi, je n’y connais rien du tout ! avoua Lea. Pauvre Beth ! Dire qu’on l’a jetée dans la gueule du loup ! Peut-être devrions-nous aller à sa rescousse ? Vous imaginez l’état de ses jambes demain matin si elle reste jusqu’à la fin du dîner ?

Il sourit de nouveau.

— Ne vous en faites pas pour Beth. Elle est passée maître dans l’art de mener les hommes par le bout du nez ! Sous son côté fleur bleue, c’est en réalité une redoutable prédatrice ! Peut-être est-ce James que nous devrions plaindre…

Il lui tendit la main.

— Nous n’avons même pas eu le temps de nous présenter : Thomas Carlisle, annonça-t-il.

— Lea Rhodes.

— Ravi de faire votre connaissance, même dans des circonstances aussi étranges ! Je peux vous appeler un taxi, vous raccompagner chez vous ? suggéra-t-il.

— Je vais prendre un taxi, affirma Lea. Plus vite je serai sous ma couette avec mon chat roulé en boule à mes pieds, plus vite je me consolerai de cette soirée désastreuse !

— C’était donc si pénible ?

— Horrible ! Le flirt, je n’y comprends rien ! reconnut Lea, dépitée. Je suis nulle !

— Flirter, c’est tout un art, enchaîna Thomas. Qui s’apprend, comme le reste. Mais certains sont plus doués que d’autres…

— Vous parlez en véritable expert !

— Quand vous n’êtes pas un adepte du mariage et que vous n’avez pas envie de vous fixer, vous êtes nécessairement amené à papillonner, reconnut-il. Et ne dit-on pas que c’est en forgeant qu’on devient forgeron ? ajouta-t-il avec un clin d’œil amusé. La pratique vaut mieux que tous les livres !

Il y eut un silence, pendant lequel Lea dévisagea longuement son interlocuteur d’un air concentré. Elle réfléchissait… Mais oui, bien sûr, elle avait trouvé ! se dit-elle après quelques instants. Thomas Carlisle était l’homme providentiel, le coach qui lui enseignerait tout ce qu’elle ignorait du jeu de la séduction !

Il avait l’expérience dont elle était dépourvue, la pratique qui lui faisait cruellement défaut. C’était un homme habitué à séduire, suffisamment compréhensif et intelligent pour lui prodiguer conseils et avertissements : exactement ce qu’il lui fallait…
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Thomas Carlisle ne comprenait toujours pas pourquoi il avait agi ainsi. Sauver une gente demoiselle des griffes du vilain obsédé qui s’acharnait sur ses orteils, voilà qui ne lui ressemblait pas ! D’ailleurs, s’il n’était pas intervenu, elle s’en serait probablement sortie toute seule en jetant son verre à la figure de son partenaire ! Dans ce cas, pourquoi s’était-il lancé dans cette scène vaudevillesque ?

Elaborer un plan de sauvetage aussi sophistiqué n’avait jamais fait partie de l’arrangement qu’il avait conclu avec Anne. Ils s’étaient juste entendus pour qu’il la prévienne par téléphone si les choses tournaient mal pour Lea. Anne aurait alors appelé son amie sur son portable en prétextant avoir besoin d’elle de toute urgence, ce qui aurait mis un terme à la soirée.

Le scénario était simple ; les raisons pour lesquelles il avait décidé d’en modifier les règles en cours de route l’étaient moins… Avait-il été poussé à bout par la conversation assommante de Beth, avec laquelle il dînait pour la première fois, ou bien avait-il été plutôt charmé par l’éclat mutin qui brillait dans les yeux verts de Lea quand leurs regards se croisaient d’une table à l’autre ? Il l’ignorait lui-même…

Que faire à présent qu’il était dans la rue avec elle ? Anne l’avait menacé des pires représailles s’il lui révélait qu’elle l’avait engagé pour lui servir de chaperon à distance. Cependant Anne s’était bien gardée de lui dire que sa « copine célibataire » était une ravissante jeune femme au regard d’émeraude, pleine de vitalité et d’humour, et pas du tout la vieille fille frustrée qu’il avait imaginée…

Pourquoi ne pas essayer de pousser son avantage ? se dit-il tout à coup. Séduire la jeune femme qu’il était censé protéger serait assez amusant… même s’il s’exposait aux foudres d’Anne en agissant ainsi.

Mais quand il se tourna vers Lea pour lui proposer un rendez-vous dès le lendemain, elle le dévisageait avec un regard si intense qu’il ravala ses paroles. Pourquoi l’observait-elle comme un prédateur regarde sa proie ? Cette jeune femme soi-disant inexpérimentée allait-elle se révéler une chasseuse d’hommes aussi redoutable que Beth ? Il n’avait pas échappé à l’une pour tomber sur l’autre !

— Vous avez dit qu’il n’y a rien de tel que la pratique, n’est-ce pas ? lança-t-elle alors d’une voix vibrant d’excitation. Et vous n’en manquez pas, si j’ai bien compris ! Alors vous êtes exactement l’homme qu’il me faut : la chance me sourit enfin !

— L’homme qu’il vous faut ? répéta Thomas, incrédule.

— Absolument ! affirma Lea avec un sourire radieux.

— Et de quel homme avez-vous donc besoin ?

— D’un play-boy, d’un séducteur professionnel. Comme vous.

Il resta muet de stupéfaction. Yeux d’émeraude ou pas, il était apparemment tombé sur une folle furieuse ! C’était bien sa chance !

— Un play-boy ? Je n’ai rien d’un play-boy ! protesta-t-il.

— Pardon, je n’ai pas voulu vous insulter ! dit Lea. J’avoue que le terme est un peu péjoratif, mais je ne maîtrise pas encore très bien la terminologie amoureuse. Pour approfondir le sujet, je suis allée jusqu’à faire des recherches sur Internet : vous n’imaginez pas tout ce que vous obtenez quand vous tapez le mot « séduire » !

Décidément, c’était bien ce qu’il pensait, songea Thomas : elle était folle ! Dommage, elle avait vraiment de très beaux yeux verts…

— Ecoutez, si on allait dîner quelque part ? enchaîna-t-elle d’un ton décidé. Ce serait plus facile pour discuter, et mon face-à-face avec James m’a tellement coupé l’appétit tout à l’heure que j’ai à peine goûté mon entrée. Maintenant, je meurs de faim ! Allez, je vous invite ! Je sais, je dois vous paraître un peu fofolle, mais je vous assure que je ne le suis pas ! Si vous me laissez vous expliquer, vous allez tout comprendre…, ajouta-t-elle à la hâte en voyant la stupéfaction se peindre sur le visage de Thomas.

— Bon, d’accord, dit-il enfin. Je n’ai pas mangé plus que vous tout à l’heure et mon estomac crie famine lui aussi. Mais vous me promettez que vous ne mâcherez pas du chewing-gum au milieu du repas ?

— Promis ! assura-t-elle. Bon, on va où ? Vous avez vos habitudes dans le quartier ?

— Pas vraiment. Prenons ma voiture. Je connais un restaurant un peu plus loin qui nous recevra encore à cette heure tardive. Ou peut-être préférez-vous y aller en taxi ? ajouta-t-il pour la tester.

— Non, non, votre voiture, c’est parfait.

Il pensa qu’elle était bien imprudente de monter ainsi en pleine nuit dans la voiture d’un inconnu, mais se tut. Peut-être aurait-il l’occasion de la mettre en garde sur le sujet plus tard dans la soirée.

— Vous êtes sûr qu’il ne faut pas s’inquiéter pour Beth ? demanda-t-elle quand elle fut installée sur le siège. Je me sens coupable de l’avoir laissée entre les griffes de James !

— Ne vous en faites pas ! Je la connais à peine, mais je sais par des amis communs que rien ne l’effraie !

— Vous n’aviez pas l’air de passer une très bonne soirée en sa compagnie, fit remarquer Lea.

— Oh, elle n’est pas méchante, expliqua Thomas en faisant démarrer la voiture. Mais elle est jeune, trop jeune ! Ou c’est plutôt moi qui, à trente-deux ans, me fais vieux… En tout cas, je ne connaissais aucune des stars du show-biz qu’elle a mentionnées pendant le repas !

— Pourquoi ce dîner alors que vous n’avez rien de commun ? interrogea Lea.

— C’était un rendez-vous arrangé, comme pour vous. Ma demi-sœur m’a supplié d’inviter Beth à dîner. Elle a tellement insisté que j’ai fini par accepter pour avoir la paix.

Il s’arrêta là : un mot de plus, et il aurait trahi la promesse qu’il avait faite à Anne. D’ailleurs, il avait assez menti pour aujourd’hui.

— Beth est une amie de votre demi-sœur ?

— Non, la cousine d’un ami de son mari, si j’ai bien compris. Et une vraie mangeuse d’hommes, j’en suis sûr !

— Et vous êtes un célibataire endurci, rétif à tout engagement, c’est cela ?

Célibataire endurci, play-boy, séducteur professionnel ! Lea semblait prompte à coller des étiquettes sur les gens, se dit-il, agacé. En tout cas, elle avait de lui une image bien caricaturale !

— Je suis un célibataire heureux de l’être, corrigea-t-il. Et malgré tout une proie rêvée pour les marieuses en tout genre. Vous n’imaginez pas le nombre d’amies bien intentionnées qui veulent me voir convoler ! ajouta-t-il avec un soupir las.

— Et pourquoi souhaitez-vous rester célibataire ? demanda Lea. Oh, excusez-moi, je suis peut-être indiscrète !

— Pas du tout ! protesta-t-il, très à l’aise. J’aime la vie que je mène aujourd’hui, voilà tout ! Mais si vous interrogez ma demi-sœur, elle vous expliquera bien sûr que je n’ai tout simplement pas rencontré la femme qu’il me fallait !

Lea sembla réfléchir.

— Ce n’est pas une raison valable pour ne pas se marier, fit-elle enfin remarquer. A votre âge, les gens sont casés, même s’ils n’ont pas tous rencontré l’âme sœur…

Thomas lui jeta un coup d’œil surpris.

— Vous êtes bien cynique ! lança-t-il.

— C’est la réalité !

— Peut-être, mais vous voyez ce que ça donne : plus d’un mariage sur trois finit par un divorce, déclara-t-il tout en se garant devant le restaurant.

Quand ils furent installés à leur table quelques minutes plus tard, Lea relança le sujet.

— Donc vous pensez qu’il vaut mieux attendre le partenaire idéal toute sa vie plutôt que se résoudre à s’unir à un partenaire… un peu moins idéal ? demanda-t-elle en posant sur lui un regard aigu.

Le vert de ses yeux avait vraiment la transparence et la profondeur de l’émeraude, pensa-t-il. Derrière ses longs cils recourbés, son regard était aussi insondable et fascinant qu’une pierre précieuse.

— Non, je ne suis pas romantique à ce point-là, n’en déplaise à Beth ! protesta-t-il en souriant.

— Vous devriez. Les femmes adorent les hommes romantiques, expliqua-t-elle avec un sourire. Moi comme les autres…

Lea se rendit compte un peu tard que ses paroles pouvaient paraître ambiguës. Pas question de lui donner l’impression qu’elle voulait flirter avec lui ! Elle avait juste besoin de ses services.

— En tout cas, choisir la personne avec laquelle vous allez construire votre vie est un vrai casse-tête, reprit-elle, désabusée. Je parie que la plupart des couples divorcés étaient persuadés d’avoir trouvé l’âme sœur pour l’éternité.

— Oui, mais les êtres changent, et leurs aspirations aussi, fit observer Thomas.

— Pourtant, certains ont l’air faits l’un pour l’autre ! Mon amie Anne et son mari, par exemple. Leur couple est si soudé, si solide ! Le couple idéal, en quelque sorte, ajouta-t-elle avec un soupir.

Il la dévisagea avec attention, luttant contre la gêne que suscitait en lui l’évocation d’Anne, qu’il n’était pas censé connaître.

— Je sens une nuance d’amertume dans votre voix, enchaîna-t-il au plus vite. Je me trompe ? Vous avez eu une déception sentimentale ?

— Oui, mon petit ami et moi avons rompu il y a un an, expliqua Lea. C’était mon premier flirt d’adolescente… Mais aujourd’hui, la page est tournée : j’ai décidé que mon célibat avait assez duré et je me considère de nouveau comme un cœur à prendre. Voilà pourquoi j’avais accepté ce rendez-vous arrangé. Mais après ce fiasco, je ne suis pas sûre de vouloir retenter l’expérience !

— Ne vous découragez pas si vite ! Je suis sûr que, dans quelque temps, vous serez la première à rire de cette soirée. Figurez-vous que j’ai des souvenirs de rencontres désastreuses qui rendent mes amis absolument hilares : ça fait partie du jeu !

— Voilà exactement pourquoi vous m’intéressez, déclara-t-elle.

— Quoi ? Vous voulez entendre mes anecdotes ?

— Mais non, pas du tout ! Il est temps que je vous explique…

L’arrivée du serveur venu prendre leur commande l’interrompit. Dès qu’il se fut éloigné, Lea s’appuya des deux coudes sur la table et se pencha vers Thomas d’un air de conspirateur.

— Je veux vous engager, annonça-t-elle d’un ton solennel.

— M’engager ? Mais pour quoi faire ? rétorqua-t-il, ahuri.

— Pour une mission confidentielle, chuchota-t-elle. Très confidentielle. Vous êtes l’homme idéal. D’autant plus que nous sommes de parfaits étrangers l’un pour l’autre et que nous n’avons aucune connaissance commune.

Thomas pianota nerveusement sur la table. Un instant, il fut tenté de lui parler d’Anne, mais la perspective de se faire traiter de tous les noms par sa demi-sœur quand elle apprendrait sa trahison le retint. Anne était adorable… cependant, elle pouvait se transformer en harpie si elle s’estimait lésée.

— Comment vous dire ? reprit Lea en cherchant ses mots. J’ai besoin d’aide, mais surtout pas venant de mes amis ! Ils veulent aussi me caser, et s’acharnent à vouloir me faire rencontrer le mari parfait ! Chacun y va de son couplet sur la solitude et le célibat, et je ne supporte plus leurs remarques, même si elles sont bien intentionnées ! Ils ont eu la bonne idée de m’organiser ce dîner avec James… Comme mari, on doit pouvoir trouver mieux, vous ne pensez pas ?

Elle poussa un soupir éloquent et Thomas resta muet. Tout ça, il le savait déjà par Anne. Il attendait la suite…

— Vous promettez que ce que je vais vous dire restera entre nous, n’est-ce pas ? lança-t-elle alors d’un ton inquiet.

— Je vous le promets.

— J’ai peur que tout ça vous paraisse absurde, murmura-t-elle, soudain hésitante.

Pourquoi semblait-elle perturbée tout à coup ? songea Thomas, surpris. Craignait-elle de ne pas pouvoir lui faire confiance ? Il allait lui réitérer sa promesse quand il aperçut des larmes dans ses grands yeux verts. Stupéfait, il resta un moment désarçonné, avant de céder au besoin instinctif de la réconforter.

— Lea, je vous assure que je sais garder un secret, murmura-t-il en posant sa main sur la sienne. Votre problème est donc si grave ?

Elle se moucha discrètement. Quand elle releva la tête, elle souriait de nouveau.

— Je suis désolée, bredouilla-t-elle. En ce moment, je suis à cran… ce sont sûrement mes hormones.

Il retira sa main au plus vite. Un problème hormonal ? Une grossesse, certainement ! Elle était enceinte, c’était clair… Mais pourquoi Anne n’avait-elle pas mentionné ce détail essentiel ? Etait-ce là le secret que Lea voulait lui confier ?

Dommage, songea-t-il tout à coup en observant le joli minois de la jeune femme : il n’avait nul besoin d’une petite amie affublée d’un enfant. Où était le père, d’ailleurs ? Aux abonnés absents ? Etait-ce pour le reconquérir que Lea avait besoin de ses services ?

— En fait, je crois qu’en plus j’ai un peu trop bu, avoua-t-elle, gênée. Je ne tiens pas très bien l’alcool, et ce vin blanc est trop tentant…

Thomas écarta délibérément la bouteille.

— Vous avez raison, vous buvez trop, décréta-t-il avec aplomb. Je vais vous commander quelque chose. De l’eau, un jus de fruits ?

— Surtout pas ! Je vais continuer sur le vin blanc, mais plus doucement, annonça-t-elle en avançant la main vers son verre.

D’autorité, Thomas la devança.

— Vous assez bu, assena-t-il en saisissant le verre. L’alcool n’est pas bon pour votre enfant.

Lea le dévisagea, éberluée.

— Mon enfant ?

— Oui. Même à petites doses, boire est déconseillé pendant la grossesse, déclara-t-il d’un ton docte. Même moi, je sais ça ! Vous pouvez tout de même faire un effort pendant neuf mois, non ?

Lea fronça les sourcils, de plus en plus déroutée.

— Mais de quoi parlez-vous ?

— De votre bébé.

— Mais, Thomas…

— Vous n’êtes pas enceinte ? bredouilla-t-il, au comble de la confusion. Je suis désolé ! Quand vous avez parlé d’hormones, j’ai cru que…

Lea éclata de rire.

— Pas du tout ! Vous devriez savoir que les hormones des femmes les tracassent pour un oui ou pour un non ! Les miennes comme celles des autres !

— Bon, d’accord, dit Thomas. Au temps pour moi. Acceptez mes plus plates excuses, ajouta-t-il en lui rendant son verre. Je me suis conduit comme un imbécile…

— C’est ma faute, je ne sais plus où j’en suis. En tout cas, si ça peut vous rassurer, sachez que je ne pleure jamais en public et que je ne fais pas davantage de propositions bizarres à des inconnus ! précisa-t-elle avec un éclat mutin dans le regard.

— Je suis donc l’exception qui confirme la règle… Mais venons-en au fait. Pourquoi exactement avez-vous besoin de moi ?

Elle redevint sérieuse et le dévisagea avec attention, comme pour juger s’il était digne de confiance.

— C’est vrai que je ne vous connais pas, murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même. L’idée de mettre mon avenir entre vos mains est risquée. Peut-être devrais-je en rester là…

— Votre avenir ? s’exclama Thomas, interloqué. J’ai l’impression que vous parlez chinois !

Elle se pencha de nouveau vers lui.

— Vous me promettez que vous ne rirez pas ? demanda-t-elle d’une petite voix.

Il sourit.

— Mais oui ! assura-t-il, amusé par cette question puérile.

Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage.

— Je veux un bébé, annonça-t-elle sans cesser de le regarder.

— Vous voulez quoi ? rétorqua-t-il, les yeux écarquillés.

— Vous avez bien entendu : un bébé.

Elle était encore plus folle qu’il ne l’avait pensé. Aborder un inconnu pour lui demander un bébé ! Non, c’était impossible, même avec quelques verres de trop… Il lui jeta un regard effaré, hésitant sur la conduite à tenir. Si elle était aussi démente qu’elle en avait l’air, mieux valait ne pas la brusquer.

— Très bien, articula-t-il d’une voix posée qui sonna faux. Vous souhaitez avoir un enfant. Jusque-là, je vous suis.

Il s’efforçait de paraître maître de lui, mais en réalité il n’avait qu’une envie : prendre ses jambes à son cou…

— Oui, je veux un bébé, reprit-elle avec véhémence. Est-ce une question d’équilibre biologique ou hormonal, je n’en sais rien, mais je ne pense plus qu’à ça ! Et comme j’ai perdu depuis longtemps toutes mes illusions sur le prince charmant, l’amour avec un grand A et tutti quanti, il faut que je me débrouille pour trouver toute seule un géniteur. Et laissez-moi vous dire que c’est une lourde tâche ! On dirait que tous les mâles que je rencontre se sont donné le mot, car aucun ne correspond au père idéal. Or le temps presse !

Elle se pencha en avant et eut une mimique douloureuse.

— Je vais avoir trente ans, vous savez, chuchota-t-elle sur le ton du secret.

— Je vois, acquiesça Thomas prudemment.

— Je n’ai eu qu’une seule relation sérieuse dans toute ma vie, précisa-t-elle. Nous avons rompu l’année dernière. Sinon, le calme plat. Jusqu’à ce dîner catastrophique… Vous voyez que, côté expérience, c’est plutôt maigre !

Thomas toussota nerveusement, de plus en plus mal à l’aise. Pourquoi lui racontait-elle sa vie ? Il ne lui avait rien demandé !

— Je ne vois pas très bien en quoi je peux vous aider, fit-il remarquer d’un ton distant.

Peut-être s’apprêtait-elle à lui réclamer un don de sperme ? songea-t-il tout à coup avec horreur. Si tel était le cas, il lui dirait poliment non et la planterait là, seule avec son dîner.

Il recula sur son siège et croisa les bras en la fixant d’un regard nerveux. Il était prêt.

Ils se dévisagèrent un moment dans un silence pesant. Enfin, contre toute attente, Lea éclata de rire.

— Vous en faites une tête ! s’exclama-t-elle. Vous n’imaginez tout de même pas que je vais vous demander… que je vais vous mettre à contribution ? Non, il ne s’agit pas de ça !

— A quoi faites-vous allusion ? rétorqua Thomas, piqué au vif.

— Détendez-vous, Thomas ! Je vous jure que je n’ai pas l’intention de vous demander d’être le père de mon enfant ! Je n’en veux en aucune façon à vos spermatozoïdes !

— C’est vrai ? demanda-t-il avec un évident soulagement.

— Vous me prenez vraiment pour une folle furieuse ! fit remarquer Lea, vexée. Jamais je ne demanderais ça à un parfait inconnu ! Et en tout cas pas à quelqu’un comme vous !

Ce fut au tour de Thomas de prendre la mouche.

— Quelqu’un comme moi ? s’exclama-t-il, furieux.

— Vous n’avez rien du père idéal, bien au contraire ! Ne venez-vous pas de m’expliquer que vous papillonnez et que vous n’avez pas la moindre intention de vous fixer ! C’est bien ce que vous m’avez dit, n’est-ce pas ?

Devant le regard accusateur de Lea, Thomas se troubla comme un enfant pris en faute.

— Oui, c’est bien ça, confessa-t-il.

— Alors vous ne m’intéressez pas, rassurez-vous ! Je veux un homme stable, prêt à s’engager et à fonder une famille. Quelqu’un de mûr et de responsable. Bref, le contraire de vous. Evidemment, je pourrais me contenter d’une insémination artificielle, mais très peu pour moi ! Mes enfants auront un vrai père, en chair et en os !

Lea allait un peu vite en besogne en s’imaginant déjà avec plusieurs enfants, songea Thomas. En tout cas, il ne voyait toujours pas ce qu’il avait à faire dans toute cette histoire.

— Puisque je ne vous intéresse ni comme géniteur ni comme mari potentiel, à quoi pourrais-je bien vous servir ? demanda-t-il, de plus en plus intrigué.

Lea leva les bras au ciel.

— C’est évident ! Vous connaissez tout des techniques de séduction, des travaux d’approche que, moi, je ne maîtrise pas ! Vous allez m’apprendre, et grâce à vous je dénicherai rapidement l’oiseau rare.

— Vous apprendre quoi ?

— M’expliquer ce qu’il faut faire ou pas lors d’un premier rendez-vous ; me préciser les attentes d’un homme ; me dire quels sont les indices qui permettent de savoir s’il est sincère ou pas… Vous voyez le tableau ? Il y a certainement des trucs pour que ça marche, et je n’ai aucune idée sur la question.

— Ah ! dit-il, abasourdi.

Elle se méprit sur sa mine soupçonneuse.

— Vous vous demandez certainement quel intérêt vous trouverez à me conseiller, reprit-elle. Ne vous inquiétez pas, j’ai tout prévu : vous serez rémunéré. J’ai l’habitude de travailler avec des consultants au bureau, et je vous paierai exactement comme eux. Ce qui n’est pas rien, soit dit en passant. De plus, en travaillant en équipe avec moi, vous approfondirez vos connaissances en matière de psychologie féminine, ce qui pourra vous servir pour vos propres conquêtes, j’en suis sûre.

— Je ne veux pas de votre argent, assena Thomas.

— Et moi je tiens à vous payer si vous acceptez, insista Lea. Il s’agit d’un contrat professionnel, comme n’importe quel autre contrat : j’ai recours à votre expertise et il est normal que je vous rétribue.

— Mais pourquoi moi ?

— Parce que vous connaissez les femmes, que vous savez les séduire, et que vous m’expliquerez ce qu’il faut faire pour attirer et retenir la perle rare. Comme je vous l’ai dit, je suis pressée. Avec votre expérience, vous me ferez gagner un temps fou ! Je peux compter sur vous ?

— Je ne sais pas, articula-t-il, la gorge nouée.

Lea eut une moue impatiente, mais se contint. Pas question de l’effrayer en se montrant trop pressante. Il fallait laisser l’idée faire son chemin dans sa tête.

— Bien sûr, je ne vous demande pas une réponse aujourd’hui, assura-t-elle. Mais réfléchissez à la question, vous verrez que mon projet tient la route.

— Vous avez sûrement des amis hommes qui pourraient vous aider autant que moi, remarqua-t-il, toujours aussi peu convaincu.

— Mais c’est vous que je veux comme coach, Thomas ! Au restaurant, vous m’avez littéralement bluffée avec votre improvisation ! Je suis sûre que vous êtes capable de vous tirer des situations les plus compliquées. Et vous avez tout du séducteur patenté : beau, charmant, spirituel, intelligent…

— N’en jetez plus ! coupa-t-il. Vous allez me faire rougir.

— J’en doute fort, rétorqua-t-elle en souriant. Je vois parfaitement quel genre d’homme vous êtes : décidé à profiter de votre vie de célibataire le plus longtemps possible, réfractaire à tout engagement. Je parie que vous vivez pour votre carrière et vos copains ! Vous travaillez à la Bourse, peut-être ? Je vous vois très bien en golden boy, scotché à votre écran d’ordinateur pour suivre l’évolution du Dow Jones.

Elle allait poursuivre, mais remarqua son air ahuri.

— Je reconnais que mon imagination est parfois un peu trop fertile, admit-elle, et que je ne devrais pas vous juger ainsi. Disons que mon ex était une vraie caricature de banquier arriviste et dragueur, et que depuis notre rupture j’ai un peu tendance à faire l’amalgame. Et le vin n’arrange rien à ma lucidité…

Elle s’interrompit avec un petit rire confus.

— Je ne vous comprends pas très bien, enchaîna Thomas. Votre ex ne pouvait pas être un coureur de jupons si vous êtes restés des années ensemble !

L’expression de Lea se renfrogna.

— Nous étions ensemble officiellement, précisa-t-elle, mais en réalité il n’a jamais voulu que nous cohabitions. Je n’avais pas le droit d’apporter ne serait-ce que ma brosse à dents dans son appartement. Quand j’ai fini par en avoir assez et lui expliquer que payer deux appartements était idiot, il a pris peur.

— Lui avez-vous dit que vous vouliez des enfants ? s’enquit Thomas. C’est le genre de question qui fait fuir les hommes en courant s’ils ne sont pas préparés à cette idée.

— Non, même pas… C’est moi qui lui ai proposé de nous séparer, et il a tout de suite accepté. J’ai appris plus tard qu’il avait une aventure avec une collègue de bureau, et que je lui rendais un fier service en demandant la rupture. En fait, il était trop lâche pour m’avouer la vérité.

— Pas très reluisant, fit observer Thomas. Quand on quitte une femme, on peut au moins le faire avec panache !

— Vous n’auriez pas agi ainsi ? demanda Lea d’un ton soupçonneux.

— Non. J’espère avoir un peu plus de respect pour autrui.

— De toute façon, tout ça, c’est du passé ! enchaîna-t-elle. J’ai tourné la page. Mais je ne comprends toujours pas comment j’ai été assez stupide pour m’accrocher si longtemps à lui.

— L’amour n’a parfois rien à voir avec l’intelligence, fit observer Thomas.

— Oh, avec le recul, je crois que nous n’étions plus amoureux depuis longtemps. On restait ensemble par habitude… Quoi qu’il en soit, il travaillait à la Bourse. Le cours des actions rythmait son humeur : il me suffisait de lire le journal pour savoir s’il serait souriant le soir. Vous comprenez pourquoi je faisais allusion au Dow Jones ? Vous ne m’en voulez pas ?

— Bien sûr que non, rétorqua Thomas.

Lea sourit et son regard vert brilla d’un éclat lumineux.

— Tant mieux ! Alors, vous acceptez d’être mon coach ?

Thomas la dévisagea avec perplexité, tout en se demandant pourquoi il ne lui avait pas encore dit non.

— Vous ne m’avez pas expliqué dans le détail ce que vous attendez de moi, dit-il.

— D’abord, cibler mes recherches pour m’éviter des déconvenues comme aujourd’hui. Et puis me donner des conseils pratiques pour m’aider à passer le cap du premier rendez-vous. Répondre à mes questions stupides, celles que je n’oserais même pas poser à ma meilleure amie ! Bref, me donner confiance en moi, m’aider à me mettre en valeur.

Sur ce dernier point, elle n’avait pas besoin qu’on l’aide, songea-t-il en son for intérieur.

— Par exemple, avec James et ses pieds envahissants, j’étais complètement perdue ! reprit-elle. Tétanisée à l’idée de ce que je devrais faire s’il essayait de m’embrasser !

— Pourquoi ne laissez-vous pas les choses arriver naturellement, au lieu de vous angoisser à l’avance ?

Lea leva les bras au ciel.

— Mais précisément parce que je ne sais pas comment elles arrivent naturellement ! s’exclama-t-elle. Pour vous, tout ça coule de source, pour moi c’est un mystère impénétrable !

Il la dévisagea avec de grands yeux ronds. Décidément, cette fille était bizarre…

— Alors, c’est oui ou c’est non ? reprit-elle en le fixant avec insistance. Donnez-moi simplement votre réponse, et je vous promets que je ne vous demanderai pas d’explication.

Devant son air résigné, il comprit qu’elle s’attendait à ce qu’il refuse. D’ailleurs, que pouvait-il faire d’autre ? S’il acceptait, elle finirait bien par apprendre le rôle qu’Anne lui avait assigné dans cette histoire, et elle ne lui pardonnerait pas d’avoir écouté ses confidences en lui cachant la vérité.

Bien sûr, il allait refuser. Avec un peu de chance, ils ne se reverraient jamais plus et le problème serait réglé.

***

Après une bonne douche, elle enfila en guise de chemise de nuit son T-shirt favori — le plus vieux et le plus distendu de sa collection — et se glissa dans son lit non sans avoir kidnappé Uruk, sa chatte, qui avait déjà commencé sa nuit sur le canapé du salon. Une fois sous la couette, la chatte roulée en boule à ses pieds, elle se sentit mieux. Chaque soir, le ronronnement d’Uruk était la meilleure des thérapies quand elle rentrait fatiguée du travail. Elle se détendait enfin et pouvait réfléchir à tête reposée aux événements de la journée.

Habituée à ce transfert quotidien, Uruk se rendormit aussitôt. Lea consulta son répondeur sur la table de nuit et constata qu’Anne l’avait appelée plusieurs fois. Il était trop tard pour la rappeler. Elle irait la voir le lendemain, et ne se priverait pas de lui dire ce qu’elle pensait de ses talents d’entremetteuse. Pour un coup d’essai, c’était un coup de maître : elle avait réussi à la mettre entre les mains du pire psychopathe de la ville de Londres…

Pour l’instant, mieux valait dormir pour se remettre de cette incroyable soirée. Mais les minutes passaient, et le sommeil tardait. Lea se glissa hors du lit tout doucement pour ne pas déranger Uruk et alla à la fenêtre. La vitre était agréablement fraîche sous son front et elle resta un moment à contempler l’obscurité, songeuse. Plus elle y pensait, moins elle parvenait à croire qu’elle avait demandé à un parfait inconnu de l’aider à trouver le futur père de ses enfants…

Tout à fait dégrisée à présent, elle pensa avec horreur à l’image qu’elle avait dû donner d’elle-même : celle d’une vieille fille en puissance, prête à tout pour se marier… C’était pathétique !

Si Thomas l’avait trouvée pitoyable, il avait eu la courtoisie de ne pas le montrer. Il avait même été plutôt gentil, et l’avait écoutée avec patience. En fait, il lui avait immédiatement paru sympathique. Mais pourquoi diable ce garçon apparemment équilibré avait-il accepté son étrange proposition ?

Elle releva la tête et aperçut la lune qui apparaissait entre deux nuages.

Il était d’accord pour l’aider, et cela lui suffisait ! se dit-elle, ragaillardie, avant de regagner son lit.

Elle prit délicatement Uruk dans ses bras et l’installa sur l’oreiller à côté du sien pour entamer une séance de confidences. Bien sûr, avec Uruk il fallait faire les questions et les réponses, mais Lea n’y voyait pas d’inconvénient.

— A ton avis, je n’aurais pas dû agir ainsi ? murmura-t-elle d’un air pensif tout en caressant l’animal. Tu sais, jamais je ne me serais crue capable de demander ça à un inconnu ! Il doit me prendre pour une folle furieuse à présent, et il a probablement raison !

Le petit corps d’Uruk vibrait de plaisir sous ses doigts, sa fourrure était incroyablement douce… aussi douce que les petits cheveux d’un bébé, se dit-elle. Le bébé qu’elle aurait un jour… avec l’aide de Thomas.

— Quand on s’est fixé un but, il faut s’y tenir, déclara-t-elle tout à coup avec fermeté à la chatte qui leva une paupière, étonnée par ce changement de ton. Nous avons une mission, et nous allons tout mettre en œuvre pour la mener à bien. Ce que Thomas pense de moi n’a aucune importance ! D’ailleurs, lui-même n’a aucune importance ! Il n’est qu’un moyen pour atteindre le but que je me suis fixé.

La chatte s’étira et tourna la tête comme si elle refusait de prendre parti. Voyant que sa confidente semblait lasse de l’écouter, Lea soupira et remonta la couette jusqu’à son menton.

Si seulement Thomas n’avait pas eu les yeux aussi bleus…, songea-t-elle avant de plonger dans l’inconscience.






3.

— Non, pas de questions ! furent les premiers mots de Lea quand Anne lui ouvrit la porte.

Une journée s’était écoulée, mais son ressentiment était toujours aussi vif. Elle avait promis à Anne de passer chez elle après son travail pour lui raconter sa soirée, mais en réalité elle attendait des excuses, et surtout des explications. Où Brian et elle étaient-ils allés chercher ce James de malheur ? Comment ne s’étaient-ils pas rendu compte qu’ils l’attiraient dans un véritable traquenard ? Elle n’en était toujours pas remise…

Elle remarqua soudain l’air fâché de son amie. C’était le monde à l’envers ! Si quelqu’un devait être de mauvaise humeur, c’était elle !

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle d’un air soupçonneux. Tu me fais la tête ?

— Tu oses me demander si quelque chose ne va pas alors que je me suis fait un sang d’encre toute la nuit à ton sujet ? explosa Anne. J’ai passé la soirée à t’appeler pour avoir des nouvelles, j’ai veillé jusqu’à 1 heure du matin en attendant en vain ton coup de fil, et tu t’étonnes que je te fasse la tête ?

Déconcertée par la véhémence inhabituelle de son amie, Lea ne put s’empêcher de sourire.

— Désolée, maman, je ne savais pas que je n’avais que la permission de minuit, fit-elle observer en affichant une mine contrite.

— Entre, au lieu de rester plantée sur le pas de la porte ! poursuivit Anne. Et explique-toi. Tu as passé la nuit avec lui ?

A cette seule idée, Lea eut un haut-le-cœur.

— Avec James ? Grand Dieu non, quelle horreur !

— Je ne parle pas de James, assena sèchement Anne.

Lea lui lança un regard stupéfait.

— Les nouvelles vont vite, fit-elle observer. Tu es déjà au courant ?

— Disons que je suis perspicace.

— Eh bien, si tu veux tout savoir, je n’ai pas passé la nuit avec l’autre non plus. Je ne suis pas une Marie-couche-toi-là, au cas où tu n’aurais pas remarqué. D’ailleurs, parfois, je me dis que si j’étais un peu moins farouche mes rapports avec les hommes en seraient simplifiés…

— N’essaie pas de changer de sujet. J’ai parfaitement compris qu’il s’agissait de Harry.

— Harry ?

A cet instant, Anne attrapa son fils qui filait à quatre pattes vers l’escalier, et se tourna vers Lea.

— Bien sûr ! Si à 1 heure du matin tu n’étais toujours pas rentrée, c’est que tu étais chez Harry ! Tu t’es réconciliée avec lui, c’est ça ? Après tout ce qu’il t’a fait subir ! Tu es complètement folle !

— Je ne comprends pas un traître mot de ce que tu me racontes, rétorqua Lea en ouvrant de grands yeux.

Curieusement, l’idée même de se réconcilier avec Harry lui paraissait absurde, et le simple fait de prononcer son nom ne lui faisait plus ni chaud ni froid. Elle était en bonne voie de guérison, conclut-elle avec satisfaction.

— Ne fais pas l’innocente ! reprit Anne. J’ai mes informateurs, ce n’est pas la peine de nier. Brian m’a appelée ce matin du bureau. James lui a tout raconté.

Lea se rembrunit. La situation, déjà compliquée au départ, ne faisait que s’embrouiller davantage. Mais Danny s’approchait d’elle en souriant, bringuebalant sur ses petites jambes : elle lui tendit les bras et il se précipita vers elle, réactivant immédiatement le tic-tac de son horloge biologique momentanément en sourdine. Elle ne devait pas perdre de vue son seul objectif : devenir mère, songea-t-elle, soudain calmée. Tout ça valait bien quelques sacrifices…

— Vraiment, Anne, je ne comprends pas…

— Harry s’est interposé entre toi et James hier soir, n’est-ce pas ? lança cette dernière d’un air courroucé. Il t’a fait son numéro de charme, et tu n’as rien trouvé de mieux que de finir la nuit dans son lit !

Lea ne put qu’éclater de rire, ravie de constater à quel point cette perspective lui paraissait incongrue.

— Passer la nuit avec Harry ? Tu rêves ! Rassure-toi, je n’ai pas vu Harry depuis près d’un an, et il ne me manque pas, bien au contraire !

Anne dévisagea Lea d’un regard soupçonneux et sembla conclure qu’elle ne mentait pas.

— Enfin une bonne nouvelle ! Mais où va-t-on si on ne peut même plus croire les commérages de bureau ? déplora-t-elle d’un air découragé. Je me demande bien pourquoi ils ont inventé toute cette histoire.

Lea hésitait à parler de Thomas à son amie. Elle allait certainement la prendre à son tour pour une folle…

— En tout cas, ton James, c’était une très mauvaise idée ! s’exclama-t-elle. Il n’a pas cessé de me piétiner les orteils toute la soirée !

— Les orteils ? répéta Anne, effarée.

— Oui, mais si je l’avais laissé faire il aurait volontiers attaqué mes genoux ! Curieuse pratique sexuelle, tu ne trouves pas ?

— Je suis désolée, dit Anne, navrée. Jamais je n’aurais imaginé que… Qu’est-ce qu’il t’a fait d’autre ? demanda-t-elle d’un air inquiet.

— Rien, parce que j’ai été miraculeusement tirée de ses griffes par un homme providentiel.

Elle savait qu’elle aurait dû se taire, mais c’était plus fort qu’elle : il fallait qu’elle parle de Thomas à quelqu’un.

— Il y avait un type à la table d’à côté qui avait l’air de passer une aussi mauvaise soirée que moi avec sa partenaire. Alors on a tout simplement fait un chassé-croisé, en jouant les amoureux transis qui se retrouvent, expliqua-t-elle. Et figure-toi que ça a marché comme sur des roulettes !

Anne resta bouche bée.

— Tu as osé ! s’exclama-t-elle, incrédule et admirative à la fois. Mais c’est terriblement excitant ! Pourquoi est-ce que ce genre de choses ne m’arrive jamais ?

— Tu as suffisamment d’excitation comme ça dans ta vie avec ce petit bonhomme, il me semble, fit observer Lea en caressant tendrement la joue de Danny.

Anne se rapprocha de Lea, tout émoustillée.

— Raconte ! J’espère que tu as pris son numéro ! Il est beau ? Tu vas le revoir ?

— Demain soir, annonça Lea avec calme.

— Déjà ? gloussa-t-elle. Vous allez vite en besogne ! Mais donne-moi donc quelques détails croustillants !

— J’ai peur que tu ne restes sur ta faim : il ne m’a même pas embrassée.

En la laissant devant chez elle, Thomas s’était en effet contenté de lui souhaiter bonne nuit… avec le sourire dévastateur du séducteur qu’il était.

— C’est peut-être pour demain soir, suggéra Anne, pleine d’espoir. Et qu’avez-vous fait après le restaurant ?

— On est allés dîner ailleurs, et on a parlé.

— Jusqu’à minuit ?

— Oui.

Lea n’avait pas vu la soirée passer. Ils avaient bavardé de tout et de rien, ri et plaisanté comme s’ils s’étaient toujours connus, et elle s’était dit qu’elle vivait un moment merveilleux. Thomas était aux petits soins, comme s’il cherchait à lui démontrer en guise de première leçon que dîner avec un inconnu pouvait être un plaisir. C’était en quelque sorte le contre-exemple de James…

— Et après ? demanda Anne avec un clin d’œil complice.

Il était temps d’avouer la vérité à Anne. Si sa meilleure amie ne la comprenait pas, qui le ferait ?

— Après ? Mais rien ! En fait, ce n’est pas ce que tu crois, Anne ! Je n’ai pas l’intention de sortir avec lui. Je lui ai juste demandé de m’apprendre comment il faut faire avec les hommes.

— Quoi ?

— Tu comprends, c’est un homme à femmes qui connaît tout du jeu amoureux. Alors il va m’enseigner les meilleures méthodes, pour que je ne sois pas ridicule à mon premier rendez-vous.

— Et il a accepté ?

— Oui.

— Personne n’accepterait ce genre de choses par pure bonté d’âme ! Surtout pour rendre service à une inconnue ! s’exclama Anne, de plus en plus interloquée.

— Mais il ne s’agit pas d’un service ! Je le paye, et grassement même ! Je l’ai engagé comme consultant : nous avons passé une sorte de contrat tacite.

— Un consultant, répéta Anne d’une voix atone. Je vois…

A l’évidence, elle ne voyait rien du tout, se dit Lea, découragée.

— Et pourquoi pas ? Il a le savoir-faire qui me manque, et il va m’en faire bénéficier. Où est le mal ?

— Oh, il n’y a aucun mal là-dedans ! protesta Anne. Mais je te trouve bien naïve ! Il a sûrement des vues sur toi, et il a sauté sur cette occasion que tu lui offres sur un plateau d’argent. Je dois dire que, comme stratégie, c’est plutôt subtil…

Thomas Carlisle intéressé par elle ? songea Lea, désarçonnée. Elle n’avait même pas envisagé cette hypothèse, qu’elle repoussa aussitôt. Dès le départ, elle lui avait clairement signifié son désir de se marier et d’avoir des enfants, et c’était précisément une perspective qui le faisait fuir ! Il n’avait aucune raison de jeter son dévolu sur une femme qui cherchait avant tout un père pour ses enfants !

— Non, il n’a aucune vue sur moi, assura-t-elle d’un ton péremptoire. Ni stratégie cachée, j’en suis certaine. D’ailleurs, ce n’est pas du tout le genre d’homme que je cherche. Je veux quelqu’un prêt à s’engager.

— Mais aucun homme n’est prêt à s’engager a priori, Lea ! Le but du jeu, c’est justement de les apprivoiser et de leur faire comprendre avec subtilité que le mariage n’est pas une prison ! Car c’est évidemment ce qu’ils pensent au départ…

— Qu’est-ce que tu dis, chérie ? s’exclama Brian en enlaçant sa femme.

Anne sursauta et se retourna, stupéfaite. Elle ne l’avait pas entendu arriver.

— Brian ! Tu n’étais pas censé entendre ce que je viens de dire ! s’écria-t-elle en lui déposant un baiser sur la joue.

— Tu m’as apprivoisé, c’est ça ? rétorqua-t-il, amusé, en la serrant contre lui.

Anne lui sourit tendrement.

— Un petit peu, murmura-t-elle. Un tout petit peu…

Lea tourna discrètement la tête pendant qu’ils s’embrassaient. Toujours amoureux après toutes ces années ensemble, songea-t-elle, émue. Ça pouvait donc arriver ? Oui, aux autres… Malheureusement, elle n’avait plus le temps d’attendre l’improbable coup de foudre.

Brian grignota un biscuit et prit son fils dans ses bras.

— Vous savez, les filles, on vous fait juste croire qu’on se laisse apprivoiser pour que vous nous laissiez tranquilles, déclara-t-il, goguenard. La réalité est tout autre… Dis donc, Lea, je sais tout de ta soirée avec James. Elle s’est terminée par un rabibochage avec Harry, d’après ce que j’ai cru comprendre !

— Mais non ! protesta Lea, agacée.

Elle n’avait aucune envie de raconter de nouveau son histoire, mais il faudrait bien en passer par là.

— James m’a pourtant affirmé que tu étais partie avec ton ex ! insista Brian.

— Il ne s’agissait pas de Harry ! protesta Lea.

— Evidemment, Brian ! intervint Anne. Comment imaginer une seconde que Lea pourrait retomber dans les bras de cet abruti ?

Lea jeta un coup d’œil étonné à son amie.

— C’est ce que tu croyais il y a seulement quelques minutes, fit-elle observer avec stupéfaction.

— Je ne l’ai jamais vraiment pensé, assura Anne avec une parfaite mauvaise foi. Je sais bien que tu n’es pas assez inconséquente pour ça !

— Je ne rentrerai pas dans cette discussion, intervint Brian, prudent. J’aimerais juste savoir pour qui tu as laissé tomber James, puisqu’il paraît qu’un beau brun t’a littéralement kidnappée avec force baisers et mots tendres…

Lea faillit s’étrangler et voulut protester, mais Anne lui coupa la parole.

— Des baisers, des mots tendres ? Mais tu ne m’avais pas raconté ça, Lea ! s’exclama-t-elle, les yeux brillant d’excitation. Pourquoi est-ce que tu ne me gratifies jamais de ce genre de numéro quand nous dînons au restaurant, Brian ?

— Désolée de te décevoir, mais il ne m’a pas embrassée, précisa Lea. Pour tout vous dire, ça fait si longtemps qu’un homme ne m’a pas embrassée que je ne sais même plus quel effet ça fait… En tout cas, c’est fou ce que vous cancanez au travail, Brian ! Et on prétend que ce sont les femmes qui sont mauvaises langues… Qu’avez-vous dit d’autre sur mon aventure, tes collègues et toi ?

— Voyons voir…, commença Brian tout en donnant un biscuit à Danny. Ah oui ! Que vous ne cessiez d’échanger des caresses, que ce mystérieux brun te serrait dans ses bras à t’étouffer, que vous êtes restés de longues minutes enlacés dans la voiture avant de démarrer, que…

Anne, muette, gardait les yeux fixés sur son amie, sans paraître remarquer qu’elle était au bord de l’apoplexie.

— Mais c’est un tissu de mensonges ! s’écria enfin Lea. Nous n’avons rien fait de tout ça !

— Tu es vraiment sûre ? insista Brian, soupçonneux. Parce que James m’a raconté que ce type… comment s’appelle-t-il d’ailleurs ?

— Thomas.

Anne, qui venait de boire une gorgée de thé, faillit s’étrangler. Elle suffoqua et se mit à tousser.

— Thomas ? répéta Brian en fixant sa femme d’un air étonné. Alors c’est Thomas qui…

Anne ne le laissa pas poursuivre. Avec un regard noir, elle lui donna un brusque coup de coude qui l’interrompit aussitôt.

— Arrête de harceler Lea de tes questions ! ordonna-t-elle entre deux quintes de toux. Tu ne vois pas qu’elle préfère qu’on change de sujet ?

— Mais je…, commença-t-il, déconcerté.

— Brian ! Arrête, je t’en prie ! Nous avons assez importuné Lea avec notre curiosité malsaine !

Brian eut une moue dépitée et leva les yeux au ciel en une mimique qui en disait long sur ce qu’il pensait de la bizarrerie féminine. Anne, elle, dévisageait Lea d’un air figé.

— Coucou ! dit soudain cette dernière en agitant la main devant son amie. Tu rêves ou tu fantasmes sur ma vie sentimentale ?

— Non, non, je ne me permettrais pas ! assura Anne. Mais, entre nous, est-il vrai qu’il ne s’est rien passé dans la voiture avec ce Thomas ? Pas même un petit baiser ?

Lea prit un autre biscuit au chocolat.

— Je t’assure ! s’écria-t-elle. S’il m’avait embrassée, je m’en souviendrais, je peux te le garantir !

Thomas… ses yeux d’un incroyable bleu, son sourire plein de charme… Oui, elle s’en serait souvenue !

— Il te plaît, n’est-ce pas ? demanda Anne en guettant la réaction de son amie.

— Je te mentirais en disant que je ne le trouve pas séduisant, admit Lea. Mais ne commence pas à tirer des plans sur la comète ! Je ne cherche pas du tout ce genre d’homme, et je le lui ai dit. D’ailleurs, il n’est pas intéressé par moi non plus.

Anne attrapa son fils qui émiettait un biscuit sous la table et le plaça d’autorité dans les bras de son père.

— C’est l’heure du bain, décréta-t-elle. Tu t’en charges, chéri ? Lea et moi, on a besoin d’avoir une de ces petites discussions de filles dont on a le secret. Vous, les hommes, vous êtes persona non grata !

Brian sourit et monta l’escalier, son fils serré contre lui. Danny, le pouce dans la bouche, avait posé la tête sur l’épaule de son père et arborait un air de profonde béatitude. Quel tableau attendrissant ! songea Lea en les regardant. Si seulement elle aussi pouvait avoir un mari et un bébé…

— N’est-il pas inutile de chasser Brian dans la mesure où tu vas tout lui raconter dès que j’aurai le dos tourné ? demanda-t-elle à Anne avec un sourire ironique.

— Je ne lui raconte pas TOUT ! protesta cette dernière. Et de toute façon, quand je le fais, il s’endort en général au moment le plus excitant de mon histoire. Revenons à nos moutons : j’espère que tu vas te remettre aux trousses de ce Thomas, ne serait-ce que pour vérifier s’il embrasse aussi bien que tu l’imagines !

— Mon but n’est pas de trouver un homme qui embrasse bien ! rétorqua Lea. Je vais revoir Thomas, oui, mais pour qu’il m’aide à trouver un mari ! C’est simple, non ?

— Tu es bien pressée tout à coup ! s’étonna Anne. Un mari, tu peux le trouver toute seule !

— Mon problème, c’est ça, coupa Lea en désignant le biberon de Danny qui était resté sur la table.

— Ce biberon ? Tu es vraiment en train de devenir folle ! s’exclama Anne en jetant à son amie un regard plein d’appréhension.

— Il ne s’agit pas de biberon, mais de bébé ! explosa Lea. Je veux avoir des enfants !

Il y eut un silence.

— Tu en auras, reprit enfin Anne d’une voix apaisante. Chaque chose en son temps…

Exactement le genre de discours qu’elle ne supportait plus, songea Lea, exaspérée. C’était facile à Anne de parler ainsi, alors que son horloge biologique à elle ne passerait jamais en alerte rouge !

— Je vais avoir trente ans, commença-t-elle en essayant de garder son calme.

— Et alors ? Moi, je les ai eus il y a deux mois !

— Mais toi, tu as un mari et un bébé, tu t’en fiches. Moi, en revanche, j’ai un nombre d’ovules qui diminue à vitesse grand V, aussi vite que les mâles célibataires disponibles sur le marché ! Le temps presse !

Anne sembla réfléchir un moment.

— Les statistiques disent que, vu le nombre de divorces, les hommes seuls sont en augmentation. Tu as toutes tes chances ! Et puis tu as une vie de rêve : un bon métier, un salaire confortable, des tas d’amis, une parfaite indépendance ! Lea, sais-tu que je t’envie souvent ?

— Tu envies peut-être ma liberté, mais je suis sûre que pour rien au monde tu ne troquerais ta vie contre la mienne !

Anne joua un moment avec le biberon vide d’un air pensif.

— Maintenant que j’ai Danny, la question ne se pose pas. Je suis sa mère, et il dépend de moi pour les… disons vingt prochaines années ! Mais tu sais, je te le prête quand tu veux ! Il y a si longtemps que Brian et moi ne sommes pas partis en amoureux…

Lea soupira. Anne ne comprenait pas, car elle ne pouvait pas comprendre. Elle avait trouvé l’homme de sa vie à quinze ans, avant même d’avoir commencé à chercher !

— Je garde Danny quand ça t’arrange, assura-t-elle. Je te l’ai déjà dit…

— Merci, Lea. Je suis désolée, je n’avais pas compris que l’idée de la maternité t’angoissait à ce point, reprit-elle d’une voix compatissante. J’aimerais bien pouvoir t’aider, mais je ne vois pas comment.

Lea se redressa.

— Ne sois pas désolée pour moi, Anne ! Plutôt mourir que de devenir une vieille fille aigrie qu’on prend en pitié !

— Une vieille fille aigrie ? Mais tu es folle ! Tu as vingt-neuf ans, tu es ravissante, et le monde est à toi ! s’exclama Anne, choquée.

— Le monde, je m’en fiche ! Je veux des enfants, et un père pour aller avec !

— Sois un peu plus patiente, Lea ! Les choses arrivent souvent au moment où on les attend le moins…

— Dans mon cas, elles tardent, c’est le moins qu’on puisse dire : depuis un an, ma vie sentimentale est au point mort. Voilà pourquoi j’ai décidé d’activer le mouvement…

— Soit. Mais fais attention, Lea. En cherchant trop systématiquement, tu risques de ne pas laisser faire le hasard… Il y a parfois de curieux concours de circonstances !

— Que veux-tu dire ?

— Oh, rien, rien…, susurra Anne. Mais tu n’oublieras pas de me tenir au courant de tes réunions de travail avec ton Thomas !

***

Thomas mit quelques secondes à reconnaître la voix d’Anne. Elle ne l’avait jamais appelé au bureau, et ils ne se voyaient que de loin en loin. Le terme frérot était d’ailleurs exagéré : son père avait épousé la mère d’Anne quelques années seulement auparavant, et ils n’avaient aucun lien de sang.

Elle ne pouvait l’appeler que pour un seul sujet, dont il n’avait aucune envie de discuter. Par sécurité, il vérifia cependant que la porte de son bureau était bien fermée avant de se rasseoir, le combiné à la main.

— Bonsoir, Anne.

— Elle est mignonne, tu ne trouves pas ? enchaîna-t-elle aussitôt d’une voix guillerette.

Thomas repoussa brusquement le clavier de son ordinateur et s’appuya des coudes sur la table, la mine sombre. Où Anne voulait-elle en venir ? Il n’aurait jamais dû se prêter à ce jeu trouble dans lequel elle l’avait entraîné. Avait-elle manigancé tout ce scénario dans l’espoir qu’il tombe amoureux de Lea ? Non, c’était impossible ! Elle lui avait simplement demandé d’observer la scène au restaurant, sans intervenir. S’il se retrouvait aujourd’hui dans cette situation absurde, c’était entièrement sa faute. Pourquoi aussi avait-il pris l’initiative d’interrompre le tête-à-tête de James et Lea ? Il n’avait qu’à prévenir Anne sur son portable que le dîner tournait mal, comme ils en étaient convenus.

— Désolé, Anne, mais entre nous ça n’a pas fait tilt, assura-t-il d’une voix détachée.

— J’aurais aimé être là pour assister à ton numéro, reprit-elle. Tu as des vrais talents de comédien, il paraît !

Il sourit en se remémorant la scène. L’air effaré de Lea quand il s’était avancé vers elle, sa seconde d’hésitation avant qu’elle ne décide de jouer à son tour la comédie, la façon si naturelle qu’elle avait eue de se précipiter dans ses bras et de poser la tête contre son épaule… et son parfum si féminin qui l’avait aussitôt étourdi, bouleversant tous ses sens. Il l’avait respiré en rêve toute la nuit…

Il se redressa et chassa ces souvenirs délicieux de son esprit. Il en avait presque oublié qu’il était en ligne avec Anne…

— La situation devenait ingérable, expliqua-t-il, et j’ai paré au plus pressé. Entre nous, je me demande bien ce qui t’a pris de mettre un agneau comme Lea dans les pattes de ce James !

— Lea, un agneau ? s’exclama Anne.

— Tu sais très bien qu’elle n’est pas armée pour se défendre face à un excité du genre de James ! Elle ne sait rien de ces jeux-là, et elle était incapable de trouver une porte de sortie ! Les choses auraient pu mal finir !

— C’est précisément parce que j’étais inquiète que je t’ai demandé de la surveiller ! rappela-t-elle, vexée.

— OK. J’ai joué mon rôle, à toi de jouer le tien : trouve-lui l’homme idéal.

— C’est fait, il me semble ! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire.

Thomas tapota nerveusement sur son bureau. Que voulait-elle insinuer ? Que Lea lui avait-elle donc raconté au juste ? Anne était-elle au courant de leur étrange contrat ?

— Trouve-lui quelqu’un d’autre que ce fétichiste du pied, reprit-il comme s’il n’avait pas entendu. Ou conseille à Lea de porter de bonnes chaussures…

— Tu es bien placé pour me critiquer ! rétorqua-t-elle. Tu as abandonné Beth comme une vieille chaussette, il me semble !

Elle touchait un point sensible. Peu habitué à se conduire ainsi avec les femmes, il avait la ferme intention de rappeler Beth pour s’excuser de son comportement. Même s’il était persuadé qu’elle ne se souvenait même plus de son prénom.

— Beth est une croqueuse d’hommes, Anne ! Elle n’a peur de rien et peut se sortir de n’importe quelle situation quand il s’agit de jouer de son charme. Rien à voir avec Lea !

— Tu parles de Lea comme si tu la connaissais depuis des années, fit remarquer Anne. Tu as presque un ton protecteur !

L’air perdu de Lea auprès de James l’avait en effet attendri, se rappela Thomas. Il avait décelé dans ses beaux yeux verts un mélange de confusion et d’indécision qui lui était allé droit au cœur. A tel point que, à partir de ce moment-là, il avait été incapable de prétendre même s’intéresser à la conversation insipide de Beth. Il n’avait dès lors cessé d’observer la jeune femme et leurs regards s’étaient de nouveau croisés. Quand il avait lu dans celui de Lea un éclat ironique qui en disait long sur son recul par rapport à la situation, son intérêt pour elle s’était définitivement éveillé.

Aussi était-il tombé de haut quand elle lui avait annoncé qu’elle était à la recherche du mari et du père idéal. Cette nouvelle avait eu sur lui l’effet d’une douche froide, se rappela-t-il en griffonnant d’un air absent sur le carnet posé devant lui.

— Elle avait besoin d’aide hier soir, expliqua-t-il enfin d’une voix lointaine.

— Je ne t’imaginais pas en preux chevalier, enchaîna Anne. Lea a été impressionnée. Très impressionnée. J’ai cru comprendre que vous alliez vous revoir demain ?

Lea n’avait donc pas renoncé à son projet, en conclut-il. Il était surpris qu’elle veuille encore le voir, car Anne lui avait certainement expliqué le rôle qu’il avait joué dans toute cette histoire.

— Comment a réagi Lea quand tu lui as raconté que tu m’avais chargé de la surveiller ? demanda-t-il.

— Je ne lui ai rien dit. Elle m’a parlé d’un Thomas qui l’avait tirée d’affaire, et je suis restée muette. Elle détesterait savoir que je l’ai fait suivre.

— Tu ne lui as pas dit la vérité ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ?

— Par honnêteté, tout simplement. Plus tu attends pour lui avouer que tu m’avais envoyé en observateur, plus elle sera mécontente !

Pourquoi diable avait-il accepté de rendre service à Anne ? songea-t-il, exaspéré. Il se retrouvait dans un beau pétrin !

Le problème semblait en effet inextricable : d’une part, Lea ignorait ses liens avec Anne ; d’autre part, Anne n’était apparemment pas au courant de la mission dont l’avait chargé Lea. Et il ne pouvait dire la vérité ni à l’une ni à l’autre, sous peine de trahir leur confiance. C’était la quadrature du cercle…

— Comment as-tu fait pour m’entraîner dans cette galère ? murmura-t-il enfin d’un ton découragé.

— Je t’ai fait rencontrer une jeune femme charmante et libre de tout engagement, et tu appelles ça une galère ? s’exclama Anne avec une ironie qui acheva d’exaspérer Thomas. Je ne te comprends pas…

L’ordinateur portable de Thomas sonna, lui rappelant qu’il était attendu à une réunion.

— Ce n’est pas toi qui nous as présentés, que je sache, corrigea-t-il en ramassant ses papiers.

— Indirectement, si. Un jour ou l’autre, tu me remercieras à genoux, je te le parie ! insista-t-elle, ravie de le provoquer.

Il se leva, de plus en plus agacé.

— Désolé, Anne, mais il faut que je te quitte, déclara-t-il d’un ton abrupt. J’ai une réunion. Je compte sur toi pour raconter à Lea que nous nous connaissons, et que tu m’avais chargé de la surveiller hier soir.

— Pourquoi ne lui as-tu pas raconté toi-même ?

En effet, il aurait dû… Mais il était trop tard à présent.

— Parce qu’elle est ton amie, et que tu m’aurais étripé si j’avais vendu la mèche. Elle le prendra moins mal si c’est toi qui le lui expliques.

— Je ne le ferai pas, décréta Anne, péremptoire. Elle aura l’impression que je l’ai prise pour une idiote.

— Elle l’apprendra tôt ou tard, Anne, et ce sera bien pire, tu le sais bien. D’ailleurs, ne sommes-nous pas invités tous les deux chez toi dans un mois pour l’anniversaire de Danny ?

— Si, mais où est le problème ? Nous jouerons tous la surprise en nous apercevant que Lea connaît déjà mon demi-frère, c’est tout ! Et nous ne ferons pas mention de mon rôle dans votre première rencontre. Ce sera notre petit secret…

Thomas jeta un coup d’œil à sa montre et pesta intérieurement.

— Anne, si j’ai compris une chose dans l’existence, c’est que les petits secrets se transforment souvent en gros problèmes… On reparlera de tout ça, il faut que je me sauve.

— Embrasse Lea pour moi !

Leur conversation s’arrêta là, car Thomas, furieux, raccrocha violemment le téléphone sans ajouter un mot.






4.

Lea délaissa l’écran de son ordinateur et se reprocha pour la millième fois de la journée de ne pas avoir demandé son numéro de téléphone à Thomas. Impossible de se concentrer sur les chiffres et les statistiques, elle ne pensait qu’à lui depuis le matin !

Elle avait essayé tous les annuaires, consulté Internet, aucun Thomas Carlisle n’apparaissait. A croire qu’il n’existait pas !

Dans ces conditions, comment annuler leur rendez-vous fixé pour ce soir ? Si elle n’arrivait pas à le joindre, il se présenterait comme prévu chez elle, puisqu’elle lui avait donné son adresse. Que lui dirait-elle ? Qu’elle s’était trompée, qu’elle n’avait pas besoin de lui et qu’il pouvait repartir ? Elle ne comprenait toujours pas comment elle avait pu avoir l’idée absurde de recruter un inconnu pour l’aider à trouver l’homme de sa vie…

Pourtant, il faudrait bien l’affronter. Son seul espoir était qu’il ait lui-même changé d’avis et qu’il ne vienne pas, mais il semblait si bien élevé que ce scénario paraissait peu plausible.

Elle se redressa brusquement, résolue à se remettre au travail. Il était déjà 14 heures et elle n’avait pratiquement rien fait depuis le matin ! Elle cliqua sur la souris et l’écran de veille disparut, remplacé par des tableaux qui alignaient d’interminables colonnes de chiffres. Des chiffres, encore et toujours des chiffres ! Peut-être parviendraient-ils à la ramener à la réalité et à chasser enfin de ses pensées les yeux bleu indigo de Thomas Carlisle…

***

Quel sale temps ! songea-t-il en démarrant. Officiellement, on était en été, alors où était passé le soleil ? Déjà en vacances, probablement…

Il jeta un coup d’œil à son tableau de bord et accéléra : il était censé être chez Lea dans dix minutes, et il détestait être en retard. Il avait bien failli l’appeler pour annuler leur rendez-vous, mais s’était ravisé. Même si sa proposition était insensée, Lea lui avait fait confiance en lui racontant sa vie et en lui demandant son aide. La moindre des choses était de lui expliquer de vive voix qu’il n’était pas assez fou pour accepter son étrange marché.

D’ailleurs, peut-être avait-elle elle-même changé d’avis… Le soir de leur rencontre, dans le feu de l’action et après quelques verres de trop, elle s’était probablement laissé entraîner plus loin qu’elle ne l’aurait voulu. L’absurdité de son projet lui était certainement apparue dès le lendemain matin. Elle allait lui avouer qu’elle regrettait son attitude et qu’elle n’avait pas besoin de lui.

Il s’arrêta à un feu rouge et sourit dans le vide. En fait, ce rendez-vous l’amusait plus qu’il ne voulait bien l’admettre et la perspective de revoir Lea le réjouissait. Quelle fille étonnante, pleine de charme et d’originalité ! Dommage qu’elle soit obsédée à ce point par la maternité et le mariage…

Quand elle lui ouvrit la porte, il la reconnut à peine. Un jean délavé et un T-shirt noir avaient remplacé sa robe glamour, lui donnant l’air d’une adolescente à la beauté fraîche et naturelle. Surtout, elle semblait mal à l’aise, presque intimidée, en tout cas infiniment vulnérable.

Au restaurant, les circonstances les avaient littéralement poussés dans les bras l’un de l’autre, créant entre eux une intimité factice. Cette fois, ils étaient comme deux étrangers à leur première prise de contact.

C’était extrêmement décevant…, songea Thomas, perplexe.

Lea s’effaça pour le laisser entrer et referma la porte derrière eux.

— Je suis désolée, commença-t-elle avec un sourire gêné. Je crois que j’avais un peu trop bu l’autre soir. Quand je me suis réveillée le lendemain matin, j’ai eu du mal à croire que je vous avais raconté tout ça.

Elle chercha son regard puis baissa les yeux, confuse.

— Pour tout vous dire, je n’ai jamais eu aussi honte de ma vie…, ajouta-t-elle en rougissant.

Thomas haussa les épaules en lui rendant son sourire. Puis il passa la main dans ses cheveux trempés et une goutte de pluie glissa sur son nez.

— Si ça peut vous consoler, j’ai été aussi surpris que vous par mon comportement au restaurant, déclara-t-il avec bonne humeur. C’est la première fois de toute mon existence que je me lance dans ce genre de numéro !

Elle leva la tête vers lui et il lut dans son regard vert émeraude une connivence qui lui alla droit au cœur.

— C’était vraiment une drôle de soirée, enchaîna-t-elle, plus détendue.

Elle le dévisagea de la tête aux pieds et sembla tout à coup remarquer qu’il était trempé jusqu’aux os.

— Il pleut à ce point ? s’exclama-t-elle. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de demander un parapluie pour votre prochain anniversaire, lança-t-elle d’une voix qui avait retrouvé toute sa vivacité. C’est le genre d’objet qui peut servir à Londres, vous savez !

— En fait, j’en ai une bonne douzaine qui s’entassent chez moi. Ma mère refuse de s’avouer vaincue et continue à m’en offrir. Elle est persuadée qu’elle dénichera un jour un modèle que j’utiliserai et qui ne finira pas dans ma voiture couvert de toiles d’araignées. J’en ai des grands, des petits, des rétractables…

— Et aucun ne vous convient ?

— Je crois que j’ai tout simplement une aversion pour les parapluies, expliqua Thomas, résigné. Il y a des choses dans la vie contre lesquelles il est inutile de lutter, vous ne pensez pas ?

Une étincelle moqueuse illumina le regard de Lea. Enfin il retrouvait la pétulante jeune femme qui l’avait charmé par son humour au restaurant ! songea-t-il, ravi.

— C’est vrai qu’être trempé et transi de froid, c’est génial, rétorqua-t-elle d’un ton mutin.

— Je parie que vous connaissez ma mère, fit remarquer Thomas d’un air renfrogné. Voilà exactement le genre de réflexion dont elle a le secret !

— En tout cas, vous pourriez au moins porter un imperméable ! Regardez dans quel état est votre veste !

Elle posa la main sur son épaule humide et Thomas eut l’impression de sentir la chaleur de sa paume. Même s’il savait parfaitement que c’était impossible…

— Donnez-la-moi, je vais la suspendre pour qu’elle sèche pendant que nous mangeons, dit Lea. Je vous préviens, le dîner est archisimple. Vous voulez un thé ou un café pour vous réchauffer en attendant ?

Thomas baissa les yeux, surpris par une ombre qui se déplaçait à travers la pièce. C’était un chat, un gros chat noir qui vint se frotter contre ses mollets. Il se pencha pour le caresser.

— Peut-être préférez-vous une bouillotte, une couverture ? ajouta Lea. Quoique, avec Uruk, c’est inutile. Elle fait les deux à la fois.

— Uruk ?

— Oui, ma chatte. Elle me tient lieu de chauffage d’appoint en demi-saison, c’est très pratique, expliqua Lea, pragmatique. Alors, thé ou café ?

— Un café, volontiers, dit Thomas.

Il se baissa pour prendre Uruk, qui continuait à se frotter contre ses jambes. Dès qu’elle fut dans ses bras, la chatte se mit à ronronner, et Thomas fit le tour de la pièce pendant que Lea préparait le café.

L’appartement était petit, mais chaleureux et agréable. On sentait la femme d’intérieur à plusieurs détails, comme les coussins moelleux sur le canapé, le bouquet de marguerites sur la table basse, les bougies dispersées çà et là dans un charmant désordre. Elle serait certainement une mère parfaite, se dit-il, amusé. Du genre à faire des gâteaux à ses enfants, à leur raconter des histoires avant de les coucher et à leur donner des tas de petits noms ridicules…

Il allait entrer dans la cuisine pour lui proposer son aide quand il aperçut un drôle d’objet. Une sorte de morceau de rocher marron sur lequel étaient accrochées des cuillères en bois.

Lea surprit son regard.

— Ah, vous aimez ! s’écria-t-elle. C’est l’œuvre d’un artiste local ! Un type plein de talent, non ?

Thomas fit la moue. Comment pouvait-on mettre une telle horreur chez soi ?

— C’est… original, murmura-t-il avec diplomatie.

Lea eut un sourire extatique.

— Je sais. C’était une folie, mais j’ai eu le coup de foudre. Cette sculpture s’appelle « Distance ». Et vous avez vu celle-là ?

Elle pointa du doigt un autre amas informe, couleur béton, posé sur la table basse.

— Vous savez comment elle s’appelle, celle-là ? demanda-t-elle fièrement.

Il l’aurait volontiers nommée « Imposture » ou « Horreur absolue », mais il jugea préférable de rester discret.

— Non, dit-il, les lèvres pincées.

— « Eclair », annonça-t-elle en guettant sa réaction.

Il fit un effort surhumain pour paraître intéressé, mais sans résultat.

— Vous n’aimez pas, constata-t-elle en effet d’un air de défiance.

Il toussota nerveusement.

— Si, si, assura-t-il avec l’impression lamentable d’être ridicule. C’est… intéressant.

Elle éclata de rire, ce qui le soulagea immédiatement. Il n’avait jamais rien vu d’aussi laid.

— Je n’aime pas beaucoup, pour être honnête, avoua-t-il. Mais je ne connais rien à l’art moderne.

— Ne vous en faites pas, la plupart des gens trouvent ça affreux, expliqua-t-elle en souriant. Mais moi, j’adore !

Elle se retourna pour prendre les tasses et ses cheveux d’un blond cendré, réunis en queue-de-cheval, virevoltèrent sur ses épaules. Ils étaient doux comme la soie, songea tout à coup Thomas en se remémorant le plaisir intense qu’il avait eu à les caresser quand il l’avait tenue dans ses bras au restaurant.

— Vous savez, j’ai beaucoup réfléchi, annonça-t-elle tandis que la cafetière électrique gargouillait. Je voulais d’abord vous appeler pour tout annuler, mais je n’ai pas réussi à trouver votre numéro. Et puis j’ai changé d’avis… D’accord, mon projet peut paraître insensé, mais je maintiens ma proposition. Etes-vous toujours prêt à m’aider ?

A sa grande surprise, Thomas fut soulagé d’apprendre qu’elle ne renonçait pas. Pourtant, avant de venir, il était presque décidé à refuser… Son inconséquence l’étonnait lui-même.

— Toujours, s’entendit-il répondre d’une voix posée. En fait, cette histoire m’amuse beaucoup. Prenons ça comme un jeu, d’accord ?

— D’accord, dit-elle avec un sourire un peu forcé. On va s’amuser comme des petits fous.

Son enthousiasme sonnait faux et il lui lança un coup d’œil étonné. A son expression soucieuse, il comprit alors qu’elle espérait en secret qu’il refuserait : sa réaction l’avait prise de court. A présent, elle ne pouvait plus faire machine arrière sans se ridiculiser.

— J’ai commencé à prendre des notes, expliqua-t-elle en lui montrant un bloc de papier. Je ne pouvais pas dormir la nuit dernière, et j’ai eu le temps de réfléchir. Dites-moi ce que vous en pensez, ce sera toujours un début…

Thomas posa Uruk sur le sol, tira un tabouret et s’assit devant la minuscule table de la cuisine. L’écriture de Lea était difficile à lire, mais laissait deviner une personnalité intéressante. Qui était donc cette fille ? songea-t-il tout à coup. En dehors de son obsession à vouloir devenir mère et de ses récents déboires sentimentaux, il ne savait rien d’elle. Anne la lui avait présentée rapidement comme sa meilleure amie, mais sans lui en dire plus.

— A propos, que faites-vous dans la vie ? demanda-t-il tout à coup, sa curiosité définitivement éveillée.

— Je suis statisticienne pour une compagnie d’assurances. Et vous ?

Il lui adressa un sourire si complice qu’elle en fut toute retournée.

— Rassurez-vous, je ne suis pas comme votre Harry, obsédé par le Dow Jones. Mais à vos yeux, ce n’est peut-être pas tellement mieux : je suis avocat d’affaires.

A ces mots, Lea se sentit rougir en se souvenant de toutes les confidences qu’elle avait faites à Thomas. Elle lui avait même parlé de Harry, et de tout ce qui lui était insupportable chez lui ! Comment avait-elle pu faire preuve d’aussi peu de discrétion ? Elle détestait les gens qui s’étalaient ainsi !

— Vous voulez du sucre avec votre café ? demanda-t-elle pour se donner une contenance.

Il avait commencé à lire et releva la tête.

— Non merci, répondit-il en esquissant un sourire.

Lea prit place en face de lui. Ses mains tremblaient quand elle lui servit son café : la faute à son sourire dévastateur, songea-t-elle, ou peut-être au bleu incroyable de ses yeux. Elle était tombée bien bas si un simple sourire masculin la mettait dans un tel état ! Il était vraiment temps qu’elle revienne dans le circuit…

— Dites donc, vous avez des insomnies productives, vous ! s’exclama Thomas en tournant les pages du bloc.

— J’ai juste jeté sur le papier ce qui me passait par la tête, et je vous le livre tel quel.

Un instant, elle hésita à reprendre le bloc. Pourquoi faire part à Thomas de réflexions aussi personnelles ? Mais ses scrupules ne durèrent pas : elle pouvait tout lui dire, car il lui était totalement étranger. Pour que son aide soit vraiment efficace, il ne devait rien ignorer d’elle. Pas même ses pensées les plus intimes.

— Un vrai roman, fit-il observer.

— Vous avez remarqué comme à 3 heures du matin, quand on ne dort pas, le moindre problème vous paraît insoluble ? lança Lea. Heureusement, au réveil, on arrive à relativiser. Tout ça pour vous dire que, dans ce que j’ai écrit, il y a à prendre et à laisser. Si vous arrivez à comprendre mon écriture, bien sûr !

— Elle est plutôt illisible : vous auriez pu être médecin, constata Thomas.

— Je sais, j’écris horriblement mal ! Mais revenons-en à mon projet et commençons par le commencement : avant tout, il faut établir une stratégie pour que je rencontre des hommes.

Allait-il rire ou, pire, la dévisager avec un mépris condescendant ? se demanda-t-elle avec angoisse. Mais non, il ne fit rien de tout ça. Il se contenta de la regarder calmement.

— Vous avez des suggestions ? reprit-elle d’un ton ferme.

Il sembla réfléchir.

— D’abord, il faudrait que je comprenne quel genre d’hommes vous attire, dit-il enfin.

Il se pencha en avant et, les coudes sur la petite table, lui lança un regard pénétrant qui la déstabilisa profondément.

— Je n’en sais rien moi-même, balbutia-t-elle, décontenancée.

— Depuis que vous avez rompu avec Harry, il y a sûrement des hommes qui vous ont tourné autour, insista-t-il. Pourquoi ne leur avez-vous pas donné leur chance ?

Elle ne s’était jamais posé cette question pourtant si simple…

— Je ne me sentais pas prête, répondit-elle après réflexion. J’avais…

— Peur.

Elle se mordit la lèvre. Il avait touché son point faible.

— Je sais parfaitement ce que vous pensez, s’écria-t-elle. Vous êtes persuadé que j’ai peur de m’engager, et que je prends prétexte de mon inexpérience pour repousser les malheureux qui pourraient s’intéresser à moi !

Elle s’arrêta brusquement, choquée. Et si cette hypothèse était la bonne ? Si Thomas, en quelques minutes, avait lu en elle comme elle-même ne l’avait jamais fait auparavant ?

— Je ne suis pas Freud, fit observer Thomas, mais il y a peut-être du vrai dans ce que vous dites.

Lea passa son doigt sur le bord ébréché de sa tasse. Elle semblait perdue dans ses pensées.

— De toute façon, j’ai décidé de me lancer, déclara-t-elle d’un ton déterminé. Cette fois, je ne laisserai pas les émotions me paralyser. Car elles sont paralysantes, vous ne trouvez pas ?

— Pas forcément, répondit-il, évasif. En fait, ce que vous cherchez aujourd’hui, c’est la sécurité, la stabilité. Je me trompe ?

— Non.

— Et, dans ce but, vous avez décidé de rencontrer un certain nombre de candidats pour sélectionner le meilleur ?

— Oui, même si votre formulation n’est pas franchement romantique.

— Romantique ou pas, tout le monde cherche le partenaire idéal, chacun à sa façon. Vous avez au moins le mérite de poser le problème clairement.

Elle le regarda avec un sourire ravi.

— Vous ne me prenez plus pour une folle ?

Un éclat de connivence brilla dans les yeux bleus de Thomas.

— Non, assura-t-il. Je dois dire que, l’autre soir, j’étais un peu inquiet, mais ça va mieux. Parlez-moi plutôt des hommes qui vous ont sollicitée ces derniers temps. N’y en a-t-il pas un dans le lot que vous aimeriez revoir ?

— Je ne crois pas. Et, de toute façon, je ne vais pas les rappeler en leur disant que j’ai changé d’avis et que je suis disponible ! J’aurais trop peur qu’ils me rient au nez !

— S’engager dans une aventure amoureuse, c’est prendre des risques, objecta Thomas. On ne gagne pas à tous les coups. Bon, oublions vos anciens soupirants… Pour en trouver de nouveaux, il va falloir vous secouer. Vous inscrire dans un club de sport, par exemple. A un cours de chinois, de russe, de javanais ! Peu importe, tant qu’il y a des mâles…

— M’inscrire à un cours ! Je n’ai pas le temps.

Thomas soupira, agacé.

— Si vous êtes pressée à ce point, je ne vois qu’une solution : vous en remettre à des professionnels des rencontres. Il y a des agences pour ça, des journaux, des petites annonces : vous avez l’embarras du choix.

Au fur et à mesure qu’il parlait, le visage de Lea se rembrunissait.

— Quelle horreur ! s’écria-t-elle enfin. Je vois ça d’ici : vos agences ne me présenteront que des cinglés du genre de James ! Très peu pour moi !

— Qu’en savez-vous, puisque vous n’avez jamais utilisé leurs services ? Vous pourriez au moins essayer !

La mine de Lea s’allongea encore, tandis que le doute s’installait dans son esprit. Devrait-elle vraiment en passer par là ? La chasse au géniteur était encore pire que ce qu’elle avait imaginé…

— Je ne me vois pas m’en remettre à une agence pour ça, avoua-t-elle dans un souffle.

Sa voix tremblait presque, et Thomas lui lança un regard inquiet.

— Etes-vous vraiment sûre de vouloir vous lancer dans cette entreprise, Lea ? demanda-t-il sans la quitter des yeux. Il est encore temps de tout arrêter…

— Oui, je suis sûre ! s’écria-t-elle d’une voix un peu forcée.

— Ah, dit-il, peu convaincu. Vous aviez l’air d’hésiter. Si c’est un bébé que vous voulez, j’imagine que vous savez qu’avec les techniques modernes vous n’avez pas besoin d’un homme pour être mère.

La gorge de Lea se serra. Un bébé éprouvette ? Pas question !

— Non, dit-elle fermement, je ne veux pas seulement un bébé. Je veux une famille, et un père pour mon enfant.

— Vous êtes trop idéaliste, Lea ! Tout le monde divorce aujourd’hui, et les enfants survivent même s’ils ne voient pas leur père, rétorqua Thomas, désabusé. De toute façon, ce n’est pas parce que vous payez un consultant que vous dénicherez le prince charmant !

— Je ne veux pas dénicher le prince charmant ! protesta-t-elle. Juste un homme qui souhaite la même chose que moi. Si je rationalise ma recherche, j’aurai plus de chances de le trouver. Il doit bien y en avoir un qui réponde à ce signalement quelque part, nom d’une pipe !

— Vous parlez en statisticienne, constata Thomas en riant. Mais si j’ai un conseil à vous donner, c’est de ne pas prononcer le mot bébé au premier rendez-vous ! Votre proie partirait en courant…

— Je peux quand même demander au candidat retenu s’il envisage d’avoir des enfants ! protesta Lea.

— A vos risques et périls. S’il prend tout à coup la poudre d’escampette, vous saurez pourquoi.

— Soit, admit Lea avec résignation. Je n’aborderai pas le sujet la première fois. J’attendrai un peu. Mais pas trop.

— Tout ça suppose que vous ayez déjà rencontré quelqu’un, dit Thomas d’un air soucieux. Pourquoi ne vous présenterais-je pas mes amis ?

Elle secoua la tête avec vigueur.

— Non, le jeu serait faussé dès le départ !

— Alors on en revient encore et toujours aux agences.

Lea haussa les épaules d’un air résigné.

— Puisque vous insistez…, déclara-t-elle dans un soupir. Regardons sur Internet, il y en a peut-être une près d’ici. Mon ordinateur est dans le salon.

Elle semblait si découragée que Thomas, qui s’était déjà levé, s’arrêta et lui tapota l’épaule.

— Vous verrez, ça ira, murmura-t-il d’un ton rassurant.

Elle se leva à son tour sans enthousiasme. Il fallait vraiment passer par de drôles d’épreuves pour avoir un bébé !

Ils étaient à peine installés devant l’ordinateur que Lea se tourna vers Thomas.

— Je parie que, vous aussi, vous avez eu des soirées catastrophiques avec des partenaires aussi ennuyeuses que James, dit-elle tout à coup. Vous n’avez pas quelque chose d’insolite à me raconter ?

Il lui jeta un bref coup d’œil de ses yeux outremer. Quel bleu ! pensa Lea. A se damner !

— Je préfère oublier ce genre d’épisode, dit-il. Trop traumatisant…

Son sourire démentait ses propos.

— Allez, racontez ! implora Lea en riant.

— Pas question !

Il se redressa et son bras frôla celui de la jeune femme.

— N’essayez pas de changer de sujet ! s’écria-t-il. Si vous voulez vous inscrire dans un club de rencontres, il va falloir remplir ce questionnaire !

Lea regarda l’écran et prit un air outré.

— Non mais vous avez vu la photo de ce couple enlacé ? Ils sont à moitié nus ! Qu’est-ce que c’est que ce site ?

— Un site de rencontre, c’est tout ! Rien de pornographique là-dedans, je vous jure ! Et de toute façon, pour l’instant, on ne vous demande que votre âge et quelques détails anodins ! Asseyez-vous à ma place et remplissez le questionnaire ; ça ne vous engage à rien.

« Vingt-neuf ans », inscrivit-elle dans la case requise. Pour encore quelques semaines seulement — un détail qu’elle s’abstint de mentionner. Où était la case « horloge biologique » ? Elle aurait indiqué sans hésitation que tous les clignotants étaient au rouge.

Elle continua à remplir le questionnaire et, quand elle eut fini, Thomas se pencha sur l’écran.

— Lecture, jardinage, cuisine et couture, lut-il à haute voix.

Il s’interrompit et la dévisagea d’un air navré.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle, intriguée.

— Oui, à vous lire, on a l’impression que vous avez soixante-dix ans ! expliqua-t-il d’un ton réprobateur. Et encore, je suis gentil !

— C’est idiot ! Il y a des tas de filles de mon âge qui aiment faire la cuisine et jardiner.

— Peut-être, mais avouez que ce n’est pas très vendeur ! Vous devriez mettre : musique, danse, films romantiques, que sais-je encore ! Quelque chose d’un peu plus branché ! On vous imagine déjà en train de tricoter des mitaines, ce qui, je vous jure, ne fait fantasmer aucun homme !

— D’accord pour musique ou danse, mais pas films romantiques ! s’insurgea Lea, péremptoire. Je ne veux pas donner l’impression d’être quelqu’un qui rêve du grand amour. Je recherche un partenaire compatible, qui remplisse le cahier des charges que je me suis fixé. C’est simple, non ?

— Simplissime, marmonna Thomas dans sa barbe.

— Vous désapprouvez ?

— Je suis atterré par votre cynisme et votre absence totale d’illusions, expliqua-t-il froidement.

— Excusez-moi, mais vous n’avez rien d’un grand sentimental non plus, il me semble !

— Jusqu’à présent, non, mais tout peut arriver ! protesta-t-il. Et je ne planifie pas mon avenir comme vous. D’ailleurs, comme j’ai décidé de ne pas me fixer avant trente-cinq ans, j’ai le temps.

— Vous croyez en l’amour ?

Pris au dépourvu par cette question abrupte, il mit quelque temps à répondre.

— C’est un peu comme avec le Père Noël quand j’étais enfant, expliqua-t-il enfin. J’y croyais sans y croire : j’attendais d’avoir la preuve de son existence pour être convaincu. Inutile de vous dire que j’attends encore…

— Et vous me traitez de cynique ! s’étonna Lea.

— Je ne suis pas cynique, je suis logique ! Nuance.

— La finesse de votre analyse m’échappe, fit-elle remarquer. J’ai fini de remplir le questionnaire. Je continue ?

— Oui. Le site va sélectionner les candidats qui correspondent à votre demande. Je vais en profiter pour consulter les pages jaunes à la recherche d’une agence. Prévenez-moi si vous trouvez l’oiseau rare.

La main sur la souris, Lea cliqua sans enthousiasme sur l’option « Découvrez l’homme de votre vie parmi nos célibataires de charme », illustrée par le portrait d’un bellâtre au sourire niais. Après quelques secondes, elle poussa un cri.

— Je vous avais bien dit que c’était un site bizarre ! s’exclama-t-elle, scandalisée. Ce type qu’on me présente comme un candidat idéal a subi une opération pour devenir une femme, mais il a changé d’avis ! Maintenant il cherche une partenaire qui l’accepte sans… certaines parties de son anatomie.

Thomas ne leva même pas le nez de son annuaire.

— Disqualifié, assena-t-il d’un ton coupant. Je vous rappelle que votre but est d’avoir un bébé.

— Exact, déclara Lea. Continuons la visite… Ah, celui-là n’est pas mal non plus dans le genre dérangé : il cherche une rousse, car il a déjà épousé une blonde, puis une brune. Là, c’est moi qui suis disqualifiée…

Thomas leva la tête et prit la souris des mains de Lea. Il ferma la fenêtre qui montrait un gros homme replet entouré d’un blonde platine et d’une brune en maillot de bain, et se mit à tapoter sur le clavier.

— Essayons un autre site, dit-il. Celui-là n’est pas adapté.

Pas adapté ? C’était l’euphémisme du siècle ! songea Lea.

Les autres sites consultés ne se révélant pas plus intéressants, ils finirent par abandonner Internet pour revenir à l’annuaire.

— Bon, assez perdu de temps, décréta Thomas. Essayons le premier numéro sur la liste.

— Vous croyez ? murmura Lea.

Il n’attendit même pas sa réponse et composa le numéro. Après quelques minutes de conversation il raccrocha, l’air satisfait.

— Vous voyez, ce n’était pas si difficile ! s’exclama-t-il. Vous avez rendez-vous dans deux semaines, ils n’avaient rien avant. C’est un commerce qui marche, on dirait ! En tout cas, ce délai va nous permettre de préparer les questions qu’on vous posera. Par exemple, sur le genre d’homme que vous cherchez.

— Quelqu’un de gentil, murmura Lea.

Thomas soupira.

— Avec ça, vous n’irez pas loin, fit-il observer. Personne ne cherche un méchant ! Soyez un peu plus précise : quel âge, quel physique, quels intérêts dans la vie ?

Elle réfléchit quelques instants.

— A peu près mon âge, précisa-t-elle. Ce sera plus simple à gérer. Quant au physique, peu m’importe, du moment qu’il a du charme. Même chose pour les intérêts… S’il est intelligent, qu’il s’adonne à la pêche ou au saxo, je m’en moque !

Thomas leva les bras au ciel d’un air désespéré.

— J’abandonne ! s’exclama-t-il. Comment voulez-vous qu’ils trouvent quelqu’un qui vous plaît si vous ne les mettez pas sur la piste ?

Lea lui jeta un regard noir.

— Vous devriez être content, au lieu de vous fâcher ! Je n’ai aucune exigence particulière, ça devrait leur faciliter la tâche !

Elle s’interrompit et se mordit la lèvre d’un geste qui trahissait sa nervosité.

— Vous viendrez au rendez-vous avec moi, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une petite voix.

— Si ça vous rassure, pas de problème, assura Thomas.

— Mais j’y pense, je ne vous ai pas réglé vos honoraires ! s’exclama-t-elle tout à coup, sautant du coq à l’âne.

— Je vous ai dit que je ne voulais pas de votre argent.

— Mais moi, j’y tiens ! déclara-t-elle en rédigeant son chèque.

Elle le tendit à Thomas qui faillit avoir une attaque en découvrant la somme.

— Je ne savais pas que je valais autant ! s’exclama-t-il, éberlué.

— C’est le salaire habituel d’un consultant, expliqua-t-elle.

— J’en ferai bon usage, assura-t-il en le glissant dans sa poche.

Lea se promit mentalement de vérifier qu’il l’avait bien encaissé : il était tout à fait capable de ne pas le faire… A cet instant, une délicieuse odeur lui rappela qu’il était temps de sortir le gratin du four.

Ils mangèrent de bon appétit, discutant de choses et d’autres à bâtons rompus, jusqu’à ce que Lea revienne sur le sujet qui l’obsédait.

— Vous aimez sortir avec des filles ? demanda-t-elle tout à coup en fixant Thomas d’un regard inquisiteur.

Il posa sa fourchette et la dévisagea avec étonnement. A l’évidence, il se demandait quelle mouche la piquait.

— Quelle question ! Bien sûr, je suis un homme ! répondit-il.

— Que cherchez-vous chez une femme ?

Cette fois, il éclata de rire.

— Dites donc, miss Freud, vous voulez que je m’allonge ? Ou vous avez l’intention de charger l’agence de me trouver une épouse bien sous tous rapports ?

— Ni l’un ni l’autre. De toute façon, vous refusez tout engagement, alors… Mais peut-être qu’un jour vous voudrez avoir des enfants.

— Peut-être, admit Thomas. Mais comme je vous l’ai dit, avant trente-cinq ans, cela me semble prématuré.

— Pourquoi trente-cinq ans ?

— Quand je me suis fait cette promesse, j’avais dix-neuf ans. C’est le divorce de mon frère, père de deux jeunes garçons à l’époque, qui m’a fait douter du mariage. Probablement aussi le divorce de mes parents quand j’avais huit ans, et le départ de mon père que j’ai peu connu. Comment voulez-vous croire au mariage quand vous constatez le nombre de divorces et les dégâts que subissent les enfants ?

— Aucune femme n’a réussi à vous faire changer d’avis ?

— Non…, répondit-il après une seconde d’hésitation.

— Vous mentez, j’en suis sûre ! s’écria Lea. Ah ! je comprends, vous étiez amoureux, mais elle voulait des enfants, et vous avez rompu ! C’est bien ça ?

Il lui jeta un regard agacé. Avait-elle un don de divination ? Il n’avait aucune envie de lui parler de sa liaison avec Sheila, de son désir de fonder une famille qui l’avait tant effrayé. Pourtant, il fallait bien répondre à sa question…

— A peu de choses près, grommela-t-il de mauvaise grâce. A l’issue de cette histoire, je suis parti un an en Chine.

Lea le gratifia d’un regard effaré.

— En Chine ? s’écria-t-elle.

— Oui, c’est ça. Le grand pays d’Asie, vous voyez ?

— Vous voulez dire que vous avez fui à l’autre bout de la planète juste parce que vous ne vouliez pas avoir d’enfants ?

— J’ai eu une proposition d’emploi, et j’ai sauté sur l’occasion. J’avais besoin de prendre du recul. Et puis j’adore les rouleaux de printemps…

Lea haussa les épaules, agacée. Il avait le chic pour faire de l’humour au plus mauvais moment !

— Vous m’avez sapé le moral, murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même. Dès que je prononcerai les mots grossesse ou biberon, le prince charmant filera à Tombouctou sans prévenir, j’en suis sûre… Pourquoi les hommes sont-ils si difficiles ?

Les hommes ?

Thomas resta silencieux, mais dans son regard accusateur Lea put lire ce qu’il pensait sans aucune difficulté.

Les hommes ? Pas du tout ! Les plus difficiles, ce sont les femmes !
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— C’est leur chromosome Y qui les rend si fragiles, déclara Anne d’un ton docte. Tu sais, en fait, un chromosome Y, c’est un chromosome X auquel il manque une branche. Pas étonnant que ces messieurs soient parfois aussi agressifs ! Mais il faut reconnaître qu’une fois matés ils peuvent être charmants.

Elle tourna les pages du livre de recettes qu’elle était en train de consulter.

— Je crois que je vais faire un gâteau en forme de serpent pour l’anniversaire de Danny, reprit-elle. Il va adorer… Que me conseilles-tu, un glaçage au chocolat ou à la vanille ?

Lea fronça les sourcils.

— Anne, nous parlons d’hommes, pas de chiens ! s’exclama-t-elle, outrée. Je n’ai aucune envie d’épouser quelqu’un pour le dresser !

— Chocolat ou vanille ? insista Anne.

— Chocolat, bien sûr ! s’écria Lea, agacée. Puis-je te demander pourquoi tu fais ce gâteau maintenant alors que l’anniversaire de Danny est dans plusieurs semaines ?

— Figure-toi qu’un gâteau en forme de serpent, c’est une première pour moi : il vaut mieux que je m’exerce. Et ne te fais pas d’illusions, Lea, un homme, ça se dresse ! Tu comprendras ce que je veux dire quand tu ramasseras ses chaussettes sales sur le tapis chaque fois qu’il se déshabille ! On voit bien que tu n’as jamais vécu en couple au quotidien…

Elle lui lança un coup d’œil taquin.

— Si j’ai bien compris, tu es déjà en contact avec des chenils pour trouver le dogue idéal ? ajouta-t-elle d’un ton provocateur.

— Anne, je t’en prie ! La situation est assez pénible pour que tu ne te moques pas de moi en plus ! Tu devrais plutôt me soutenir ! Si tu crois que ça m’amuse d’en passer par une agence…

— Excuse-moi, enchaîna Anne d’un air contrit. Je suis avec toi, bien sûr !

La tension de Lea s’apaisa. Au-delà de son humour pas toujours très bien venu, elle savait qu’elle pouvait compter sur son amie.

— Au fond, Thomas n’avait peut-être pas tort en suggérant une banque de sperme, déclara-t-elle comme si elle pensait à voix haute.

Anne leva un œil étonné de son livre.

— Il a dit ça ?

— Ce serait la meilleure façon de court-circuiter tous ces travaux d’approche qui me fatiguent à l’avance. Le bon côté d’une éprouvette, c’est qu’on n’a pas besoin de la séduire et qu’elle ne vous invite pas au restaurant !

— En effet, acquiesça Anne, dubitative.

— Sauf que je ne veux pas seulement un bébé, mais aussi une famille, poursuivit Lea d’un ton déterminé. Tu m’imagines expliquant à mon enfant qu’il a été conçu dans une éprouvette ?

Anne émit un soupir compatissant à cette horrible perspective.

— Et Thomas ? demanda-t-elle d’un air encourageant. Tu ne m’as pas parlé de votre soirée d’hier. Il est sympa ?

— Oui, confirma Lea, évasive.

Difficile d’être plus élogieuse à l’égard de quelqu’un capable de s’enfuir jusqu’en Chine par peur de s’engager sentimentalement. En fait, Thomas était exactement le contre-exemple de l’homme qu’elle recherchait. Et pourtant, c’était lui qu’elle avait choisi pour l’aider dans sa quête ! Plutôt paradoxal…

— Sympa, répéta Anne. C’est tout ?

Son coup d’œil inquisiteur n’échappa pas à Lea.

— Oui, confirma-t-elle de mauvaise grâce. Inutile de tirer des plans sur la comète ! ajouta-t-elle d’un ton menaçant. Il clame haut et fort son refus d’avoir des enfants et de s’installer : pas de danger qu’il m’intéresse !

— Mais tu l’apprécies ?

Cette question prit Lea de court. Non seulement elle l’appréciait, mais elle le trouvait incroyablement séduisant ! songea-t-elle tout à coup. Pas question cependant de l’avouer à son amie… Elle fit un effort pour garder un air détaché : Anne était une fine mouche…

— Oui, je l’apprécie.

— Sois un peu plus loquace ! Il est comment, physiquement ?

— Son sourire ferait fondre la calotte polaire ! rétorqua Lea dans un cri du cœur.

En voyant une étincelle briller dans le regard de son amie, elle regretta d’avoir parlé trop vite : elle avait éveillé ses soupçons.

— Tu veux dire que tes jambes ne te portent plus quand tu le vois ? demanda Anne, tout excitée.

Soudain, Lea ne se sentit pas le courage de nier. Elle connaissait Anne : mieux valait admettre la vérité pour qu’elle cesse de l’importuner.

— Il y a de ça…

— Mais c’est super ! s’exclama Anne avec un grand sourire. Voilà un excellent début !

— Arrête, Anne ! coupa Lea d’un ton fâché. Je viens de te dire qu’il était exactement l’antithèse de ce que je cherche !

— En apparence, peut-être, mais il te suffit de le convaincre ! Un homme célibataire n’a jamais envie d’avoir un bébé. Tu aurais dû voir la tête de Brian quand je lui ai parlé d’un enfant pour la première fois ! Apparemment, ce Thomas te plaît, en tout cas !

Comment ne lui aurait-il pas plu, avec ce mélange de virilité et de délicatesse qui n’appartenait qu’à lui ? songea Lea. Il avait de l’humour à revendre, une incroyable qualité d’écoute, et des yeux ! Ah… ces yeux !

— Je te rappelle que mon but n’est pas de trouver un homme qui a du charme, mais quelqu’un qui veut fonder une famille ! Un homme responsable, mature et stable.

— En un mot, ennuyeux, résuma Anne.

— Si être responsable signifie être ennuyeux, je me résignerai, dit Lea.

— On peut être responsable sans être un bonnet de nuit ! rétorqua Anne. Regarde Brian ! J’ai mis du temps à lui faire comprendre qu’il voulait se fixer, mais j’y suis arrivée ! Et pourtant, au début, il ne voulait pas en entendre parler !

— Tu l’as maté, c’est ça ? demanda Lea d’un ton réprobateur.

— Nous nous sommes matés mutuellement, corrigea Anne avec un sourire attendri. Et aujourd’hui, nous sommes plus heureux que jamais.

— Tu es sûre qu’il ne te trompera pas ?

— Certaine.

Quelle tranquille assurance ! songea Lea avec envie.

— Tu as de la chance. Je croyais la même chose avec Harry, et au bout de presque dix ans j’ai déchanté, expliqua-t-elle d’une voix soudain tendue.

Le sourire d’Anne s’évanouit.

— Tu veux dire que… Harry te trompait ? s’exclama-t-elle, atterrée. Lea ! Je ne m’en suis jamais doutée ! Pourquoi n’as-tu rien dit ?

— J’avais honte, car il avait même réussi un temps à me faire croire que tout était ma faute, avoua-t-elle.

— Quelle ordure ! Si je le revois, celui-là, je lui dirai ma façon de penser, tu peux en être sûre !

Lea sourit, touchée par la réaction passionnée de son amie.

— Merci, Anne, mais j’ai tourné la page et je me félicite tous les jours d’être débarrassée de cet abruti, expliqua-t-elle. Dorénavant, je concentre toute mon énergie à chasser l’homme idéal.

— L’homme idéal est parfois plus près qu’on ne le croit, susurra Anne avec un clin d’œil taquin.

L’allusion à Thomas était claire : Lea faillit prendre le livre de recettes des mains de son amie et le lui jeter à la figure.

— Arrête, Anne, ou je ne te raconterai plus rien ! s’écria-t-elle, furieuse.

Sa menace eut l’effet escompté.

— Oh, je plaisantais, lança Anne d’un air contrit. Ne prends pas la mouche comme ça ! D’ailleurs, quand le revois-tu ?

— Il a promis de m’accompagner à mon premier rendez-vous à l’agence dans deux semaines, expliqua Lea, plus sereine.

— Tu ne le revois qu’à la fin du mois ?

— Oui. Pour la bonne raison que je n’ai pas besoin de ses services avant…

***

— Je suis désolée de t’avoir dérangé, Thomas, bredouilla Lea en lui ouvrant la porte de son appartement. Tu n’avais pas besoin de venir. A dire vrai, je n’aurais jamais dû t’appeler.

Thomas avait déjà enlevé sa veste, qu’il jeta familièrement sur le dossier d’un fauteuil avant de s’asseoir dans le canapé, croisant ses longues jambes devant lui.

— Ne t’en fais pas, assura-t-il. Je passais dans ton coin, et ça avait l’air urgent. Mais je n’ai qu’une heure à te consacrer. J’ai rendez-vous en fin de journée chez un client. Alors, quel est le problème ?

Lea, qui s’était assise en face de lui, se tordit les mains d’un air gêné. Elle ne comprenait toujours pas comment elle avait pu l’appeler au bureau dès 9 heures du matin ! Et pourtant, sur le moment, parler à Thomas lui avait paru d’une importance capitale…

— Je suis désolée de t’avoir dérangé, répéta-t-elle. Je suis idiote…

Ils étaient passés tout naturellement du vous au tu, sans même qu’elle se souvienne qui en avait pris l’initiative.

— Arrête de dire que tu es idiote ! coupa-t-il.

— Dès que ça concerne les hommes, je suis idiote, insista Lea.

Thomas eut un soupir d’impatience.

— Cessons de tergiverser. Pourquoi avais-tu l’air si contrariée au téléphone tout à l’heure ?

Lea se mordilla la lèvre avec nervosité. Elle allait être ridicule, elle le savait…

— Parce que, cette nuit, j’ai fait un horrible cauchemar.

Thomas leva un sourcil étonné.

— Tiens ? C’est incroyable, j’en ai fait un aussi ! Moi, c’était une araignée géante qui tissait sa toile autour de moi. Et toi ?

— Moi, c’était bien pire.

— Pire que ça ? Impossible !

— Si, bien pire. J’étais au téléphone, et j’appelais le candidat sélectionné pour moi par l’agence. Tu sais, le « célibataire de mes rêves » ! Et j’étais muette de terreur.

— On voit que tu ne sais pas ce que c’est que d’être dans le collimateur d’une araignée géante, soupira Thomas.

— J’étais paralysée, reprit Lea d’une voix étranglée.

— C’est toi qui étais paralysée ? s’offusqua-t-il. Et qu’est-ce que j’aurais dit, moi, si elle m’avait piqué ? Tu imagines la puissance du venin d’une araignée géante ?

— Thomas ! s’écria-t-elle, excédée. Arrête avec ton araignée ! Elle ne t’a pas piqué, que je sache !

Il sembla ébranlé par cet argument sans appel.

— OK, je t’écoute, dit-il, assagi.

— Comme l’agence me l’avait conseillé, j’étais censée appeler pour suggérer un restaurant à mon cavalier. Mais je ne pouvais pas prononcer une parole !

— Mais enfin, Lea, ce n’est pas si compliqué d’appeler un inconnu ! protesta Thomas.

— Si, c’est horrible ! Thomas, il faut absolument que je m’exerce ! Tu veux bien qu’on fasse une répétition ? Comme dans un jeu de rôle.

— Répéter ? Je n’ai jamais fait ça !

— Voyons, c’est très facile ! Tu n’as qu’à imaginer que tu as envie de sortir avec moi et tester mes réactions. Quand je dis ou fais quelque chose d’inapproprié, tu m’arrêtes immédiatement et tu suggères le comportement adapté. Tu fais ce que j’attends de toi : me conseiller.

Il y eut un silence.

— Très bien, acquiesça-t-il sans enthousiasme. Je ferai de mon mieux.

— Merci ! s’écria Lea, rayonnante. On commence demain ?

— D’accord. Où veux-tu aller ?

— Je ne sais pas, moi !

— Il y a des millions de possibilités, fit observer Thomas. Tu dois en sélectionner une.

Le sourire de Lea s’évanouit soudain.

— Justement ! La seule idée de faire un choix me panique, avoua-t-elle. Quel est l’endroit le plus favorable ?

— Tu peux aller au cinéma, dans un parc, au zoo ! Tout dépend de la personne que tu as en face de toi.

— Justement : le problème est que je n’en sais rien, dit Lea d’un ton grave.

Thomas réfléchit un instant.

— Pour que cette répétition te soit utile, il faut jouer le jeu à fond. Choisis un endroit dont tu crois qu’il me plaira, à moi, Thomas Carlisle, décréta-t-il.

Lea lui jeta un regard déconcerté.

— Je ne sais pas grand-chose de toi, constata-t-elle.

— Tu exagères ! Tu connais en tout cas beaucoup plus de choses à mon sujet que ce que l’agence te dira jamais sur ses candidats !

— Oh, ne me parle pas de cette maudite agence, par pitié !

— Justement ! Plus vite tu auras trouvé quelqu’un, moins tu auras affaire à ces marchands d’esclaves ! Raison de plus pour répéter de façon sérieuse.

Lea soupira bruyamment.

— Bon, allons-y, dit-elle sans enthousiasme. Je sais au moins une chose à ton propos, c’est que l’art moderne et toi, ça fait deux. Donc j’élimine les galeries d’art.

— Je n’aime pas les œuvres d’art horribles, nuance, intervint-il.

Elle préféra faire semblant de ne pas avoir entendu.

— Et moi, je n’aime pas le sport : j’élimine les stades. Ce qui nous laisse encore des milliers d’endroits possibles, se lamenta-t-elle. Comment choisir ?

Thomas lui jeta un regard compatissant.

— Ne te noie pas dans un verre d’eau. Ce qui compte, c’est le message que tu veux faire passer à cet homme. Moi, en l’occurrence.

— Le message ?

— Oui. Préfères-tu une atmosphère romantique qui donnera aussitôt le ton et lui permettra de se déclarer rapidement, ou un terrain neutre pour apprendre à le connaître, ou encore un endroit qui t’aidera à révéler ta personnalité profonde ?

Au fur et à mesure qu’il parlait, la mine de Lea s’allongeait.

— Je renonce, soupira-t-elle, anéantie. Séduire est beaucoup trop compliqué pour moi !

— C’est du simple bon sens, Lea ! Rien de compliqué là-dedans !

— Simple ? Peut-être par rapport à la neurochirurgie ou à l’astrophysique, par exemple !

Elle semblait si effondrée qu’il posa la main sur la sienne.

— Tu y arriveras, je t’assure, murmura-t-il d’un ton persuasif.

Ce simple geste de Thomas suffit à la calmer en lui redonnant confiance.

— Je vais proposer l’aquarium municipal, suggéra-t-elle tout à coup, rassérénée. C’est calme, il y a des gens, mais pas trop, on peut se parler. Si le type me plaît, on peut y passer trois heures, et s’il est affreux, une demi-heure suffira.

— A la bonne heure ! lança Thomas en se levant. Tu as enfin pris une décision.

Il se leva et attrapa sa veste.

— Dans une seconde je serai dans ma voiture, et j’attendrai le coup de fil de la mystérieuse inconnue.

Elle le regarda comme s’il parlait chinois.

— De qui parles-tu ? balbutia-t-elle.

— Mais de toi, bien sûr ! s’écria-t-il en riant. Je croyais qu’on faisait un jeu de rôle pour t’aider à répéter ! Tu vas m’appeler exactement comme si tu ne m’avais jamais vu.

— Tu ne crois pas que tu fais un peu trop de zèle ? lança-t-elle.

Mais il avait déjà refermé la porte derrière lui. Elle l’entendit dévaler l’escalier, négligeant l’ascenseur comme à son habitude. Puis ce fut le silence…

Désarçonnée, Lea alla s’allonger sur son lit, où Uruk la rejoignit bientôt en ronronnant pour quémander des caresses. Thomas devait être dans sa voiture à présent, pensa-t-elle. Autant l’appeler tout de suite et se débarrasser de cette épreuve le plus vite possible.

Elle saisit le combiné et composa son numéro de portable.

— Bonjour, Thomas, dit-elle d’une petite voix.

— Qui est à l’appareil ?

Il l’avait forcément reconnue, mais sa voix avait le timbre distant d’un étranger, ce qui la décontenança. Il en faisait vraiment trop !

— Je m’appelle Lea, articula-t-elle avec effort. J’ai eu vos coordonnées par l’agence de rencontres.

— Ah oui ! J’ai été prévenu. J’attendais votre coup de fil.

Il fallait enchaîner, songea Lea. Mais que lui dire ? Prendre ainsi l’initiative lui était extrêmement pénible…

Le silence se prolongea, de plus en plus pesant. Thomas attendait, et elle comprit qu’il ne lui tendrait aucune perche.

— Seriez-vous d’accord pour que nous nous rencontrions ? lança-t-elle enfin d’une voix étranglée.

— Certainement. Je vous laisse le choix de l’endroit.

Elle ne pouvait pas s’attendre à autre chose. A présent qu’il lui avait exposé la théorie, il la soumettait aux travaux pratiques.

— Je propose l’Aquarium, déclara-t-elle brusquement avec une assurance factice. Vous êtes d’accord ?

— Je n’y suis pas allé depuis l’âge de dix ans : ça me rajeunira.

— Parfait, dit Lea, soulagée que la conversation touche à sa fin. Demain samedi, 10 heures ?

— Entendu, répondit Thomas de la même voix distante.

— Alors à demain.

Elle allait raccrocher, trop heureuse d’avoir surmonté l’épreuve si facilement, quand il revint à la charge.

— Comment vous reconnaîtrai-je ? demanda-t-il.

Elle poussa un soupir agacé.

— Thomas, ça suffit ! s’exclama-t-elle.

— Pardon ?

— Je suis sûre que tu fais du théâtre en cachette depuis des années, enchaîna-t-elle avec humeur. En tout cas, tu es bien trop doué à mon goût !

— L’agence vous a donné ma photo, peut-être ? demanda-t-il comme s’il n’avait rien entendu.

— Non.

— Alors il faut convenir d’un rendez-vous précis, conseilla-t-il.

— Je suis blonde aux yeux verts, et je me tiendrai du côté des piranhas, déclara-t-elle avec un soupir d’exaspération. J’aurai sûrement l’air perdu et apeuré. Cela vous convient ?

— OK. Moi, j’aurai une rose rouge à la main.

Lea leva les yeux au ciel.

— Mais enfin, Thomas, une rose rouge, c’est complètement ringard ! s’exclama-t-elle, incapable de jouer le jeu plus longtemps.

— Je suis désolé, rétorqua-t-il d’une voix pincée. Peut-être préféreriez-vous une rose blanche ?

Elle était à deux doigts de perdre son sang-froid et de lui raccrocher au nez.

— Soit, admit-elle d’un ton abrupt. Moi, je serai avec mes piranhas, et vous avec une rose rouge. Ça fera un contraste. A demain alors.

— A demain.

Elle sentit qu’il allait raccrocher.

— Thomas, attends un instant ! s’écria-t-elle.

Son exaspération s’était évanouie : elle comprenait soudain que, si Thomas faisait du zèle, c’était pour l’aider. Elle avait envie de lui dire combien son soutien lui était précieux et lui redonnait confiance en elle.

— Merci, déclara-t-elle simplement. Tu as été parfait.

A l’autre bout du fil, il y eut un silence.

— A ton service. Bonne soirée, Lea.

Lea posa le téléphone et s’étira sur son lit, les bras relevés au-dessus de la tête. Puis elle attira Uruk à elle et lui flatta l’encolure d’une main distraite.

Ses pensées étaient ailleurs.

Thomas porterait-il une rose rouge le lendemain ? se demandait-elle, pour une fois indifférente au ronronnement de l’animal. Et comment se passerait le rendez-vous ? Jusqu’où devraient-ils pousser les travaux pratiques pour qu’elle se sente prête à affronter un véritable inconnu ?

***

Il fit preuve d’une parfaite courtoisie tout au long de la visite, qui sembla le passionner. Il se tournait de temps à autre vers elle comme s’il voulait partager son enthousiasme, l’associer à son plaisir. Puis, devant le bassin des crocodiles, il lui prit la main qu’il ne lâcha qu’à la sortie.

— J’ai passé un très bon moment, annonça-t-il quand ils se retrouvèrent dans la rue. Je peux vous ramener chez vous ?

Elle allait répondre par l’affirmative, quand il la regarda en fronçant les sourcils pour lui rappeler les règles de sécurité élémentaires qu’elle persistait à oublier. Il était professionnel jusqu’au bout des ongles !

— Non merci, rétorqua-t-elle à la hâte. Je préfère prendre un taxi. J’ai cinq gardes du corps qui m’attendent à la maison, et trois amies accrochées à leur téléphone qui appelleront la police si je ne suis pas rentrée à l’heure prévue.

Thomas ouvrit de grands yeux.

— Excellent, dit-il avec un étonnement admiratif.

Elle prit la main qu’il lui tendait, mais ne s’était pas préparée à ce qu’il se penche en avant et l’embrasse pour lui dire au revoir. Quand il s’écarta, son cœur battait à un rythme effréné.

Tout ça pour un simple baiser sur la joue ? se dit-elle quand elle eut recouvré ses esprits. Décidément, elle n’était pas encore prête à affronter le célibataire de ses rêves ! Mais il fallait prendre congé de Thomas aussi dignement que possible.

— A bientôt, j’espère, bredouilla-t-elle avec un sourire un peu forcé.

Il recula d’un pas, un large sourire sur son visage aux traits virils.

— 18 sur 20 ! s’écria-t-il alors d’une voix de stentor.

Elle lui jeta un regard soupçonneux. Qu’avait-il encore inventé pour la tester ?

— Que veux-tu dire ? rétorqua-t-elle, méfiante.

— Que tu as réussi l’examen avec les félicitations du jury ! expliqua-t-il en retrouvant sa voix normale. Tu t’en es tirée haut la main, et je suis très optimiste pour l’avenir. Tu es prête à te lancer toute seule dans l’arène !

— Tu crois ? demanda-t-elle d’une petite voix.

— J’en suis sûr ! Il ne te reste plus qu’à courir à l’agence choisir le meilleur candidat.

— Oh, je suis malade rien que d’y penser ! Tu n’oublies pas que tu as promis de m’accompagner, n’est-ce pas ?

***

On les installa dans une salle d’attente cossue. Sur une table basse se trouvaient quelques revues, et dans un coin une fontaine miniature distillait son glou-glou artificiel. Probablement pour détendre les célibataires frustrés en mal de partenaire, songea Lea avec cynisme. Que venait-elle donc faire dans cette galère ?

Incapable de surmonter son appréhension grandissante, elle agrippa la main de Thomas.

— C’est encore pire que chez le dentiste, lui chuchota-t-elle à l’oreille bien qu’ils soient seuls dans la pièce.

— Du calme, Lea ! Et arrête de me labourer la main, tu me fais mal !

— Excuse-moi, bredouilla-t-elle, confuse. Quand je pense que je m’en remets aux services d’une agence de rencontres ! poursuivit-elle avec une mine catastrophée. C’est affreux !

— Voyons, Lea, tu n’es pas morte, que je sache !

— Pas encore, mais ça ne saurait tarder…

— Si tu continues à t’accrocher à moi comme ça, l’agence va nous prendre pour un couple aux mœurs bizarres qui cherche à former un trio ! fit-il observer avec ironie.

Elle s’écarta aussitôt, horrifiée.

— Tu crois qu’ils ont un département échangisme ? s’écria-t-elle.

Il éclata de rire.

— Mais non, je plaisantais ! Cette agence jouit d’une excellente réputation. Tiens, ajouta-t-il en lui tendant une revue, détends-toi en lisant un magazine.

Lea tourna les pages d’un œil distrait, puis reposa la revue sur la table.

— Encore des articles sur l’amour fou, les coups de foudre, les joies du sexe et autres balivernes ! Pourquoi les journalistes n’écrivent-ils pas tout simplement des guides pratiques sur la marche à suivre pour trouver un bon père pour ses enfants ?

Thomas lui jeta un regard incrédule.

— L’amour et le sexe, tu appelles ça des balivernes ? s’exclama-t-il, stupéfait. C’est pourtant la base d’un couple, il me semble !

Elle haussa les épaules, désabusée.

— Avec l’amour en prime, c’est mieux, bien sûr ! admit-elle. Mais on peut former un couple pour plein d’autres raisons. A commencer par le désir d’être parents. Surtout quand le temps presse, comme pour moi !

— Mais tu as tout ton temps ! protesta Thomas.

— Non ! Tu n’imagines pas ce que c’est que de supporter le regard condescendant des mères de famille quand tu leur avoues que, à presque trente ans, tu n’as pas d’enfant ! Elles y vont de leur sourire apitoyé, de leurs petites tapes sur l’épaule ! Je les étranglerais volontiers !

— Si j’étais toi, je n’en arriverais pas à une telle extrémité, conseilla Thomas, prudent.

— Et les parents qui te posent des questions l’air de rien ! poursuivit-elle sur le même ton découragé. Et encore, les miens ne sont pas les pires… Pourtant, je ne leur ai toujours pas dit que j’avais rompu avec Harry.

— Depuis tout ce temps ? s’exclama Thomas.

— L’occasion ne s’est pas présentée. Et puis les mois ont passé, et j’ai pensé qu’avec un peu de chance je pourrai leur annoncer bientôt mon mariage et la prochaine arrivée d’un bébé. Ils seraient si heureux d’être grands-parents ! Ils ont près de soixante-dix ans : ils m’ont eue tard, et je suis leur fille unique. Tu imagines leur impatience !

La porte s’ouvrit soudain, interrompant leur conversation.

— Lea Rhodes ? demanda un homme en costume gris, à l’air sérieux.

Un gros nœud se forma dans la gorge de Lea. C’était en effet bien pire que chez le dentiste…

— Oui, c’est moi, répondit-elle d’une voix sépulcrale.

— Anthony Fowler, déclara-t-il en lui tendant la main. Et vous êtes ? ajouta-t-il en se tournant vers Thomas.

— Thomas Carlisle. Le conseiller en séduction de Mlle Rhodes.

M. Fowler ne broncha pas. Dans sa profession, il devait en voir de toutes les couleurs, songea Lea, plus morte que vive.

— En quoi votre rôle est-il différent du mien ? demanda-t-il cependant à Thomas avec un soupçon de méfiance.

— Vous trouvez les candidats. J’aide Mlle Rhodes à les juger, assena Thomas.

Cette réponse sembla satisfaire Anthony Fowler car il les pria de le suivre d’un air engageant.

L’entretien fut simple et rapide, au grand soulagement de Lea. M. Fowler lui posa quelques questions et l’interrogea sur ses projets d’avenir. Puis il consulta son ordinateur et étudia longuement l’écran pendant que Thomas et Lea attendaient dans un silence respectueux. Enfin, il imprima une dizaine de pages qu’il tendit à sa cliente.

— Si vous voulez bien remplir ces quelques feuilles, suggéra-t-il.

— Maintenant ? s’écria-t-elle.

— Non, chez vous, précisa-t-il en souriant. Une fois que vous nous aurez renvoyé le dossier, nous saisirons vos réponses sur notre logiciel spécialisé, qui nous donnera la liste des candidats susceptibles de répondre à vos attentes. Nous vous enverrons leurs coordonnées, et, après, ce sera à vous de jouer !

— De jouer ? s’écria Lea, effarée.

Elle pouvait penser à mille jeux beaucoup plus amusants que celui-là…, songea-t-elle avec une ironie amère. En réalité, elle avait l’impression d’aller au supplice.

— Oui, je veux dire de les contacter — si vous le souhaitez, naturellement.

— Vous ne leur transmettez pas mon numéro ?

— Non, déclara M. Fowler. Chez nous, les femmes disposent des coordonnées de nos clients hommes, et pas l’inverse. Simple mesure de sécurité… Bien entendu, si aucun candidat ne vous convient, nous lançons une nouvelle recherche. Est-ce bien clair, mademoiselle Rhodes ? demanda-t-il pour lui signifier que l’entretien touchait à sa fin.

Dans la salle d’attente, il devait à présent y avoir une autre célibataire sur la piste du partenaire idéal, en conclut Lea. A laquelle il tiendrait le même discours, et présenterait à peu de chose près les mêmes candidats.

— Très clair, dit-elle, résignée.

** *

— Tu vois, ce n’était pas si terrible ! lança Thomas. En tout cas, ça ne valait pas une nuit d’insomnie !

— Comment sais-tu que je n’ai pas dormi ?

Il lui effleura la joue de la main, et elle eut du mal à respirer. Etaient-ce les prémices d’une crise d’asthme ? se demanda-t-elle, perplexe. Jamais auparavant elle n’avait ressenti ce genre de malaise.

— A tes cernes, répondit-il.

— J’ai des cernes ? Quelle horreur ! Heureusement, j’ai quelques jours pour m’en débarrasser avant de rencontrer le prince charmant. En tout cas, je suis bien contente que ce soit fini, poursuivit-elle. Je m’attendais à pire ! Au fait, tu m’aideras à remplir les papiers ?

— Ce n’est peut-être pas une très bonne idée… Il doit y avoir des questions très personnelles, mieux vaut que tu sois seule pour y répondre, fit-il observer.

Elle eut une moue désappointée : elle n’avait aucune envie de se retrouver toute seule dans son appartement.

— Laisse-moi quand même te faire à dîner, enchaîna-t-elle. Pour te remercier de m’avoir accompagnée.

— C’était normal, il me semble… Dois-je te rappeler que tu me payes pour ce genre de services ?

— Puisque tu parles de ça, pourquoi n’as-tu pas encore encaissé mon chèque ? enchaîna Lea d’un ton soupçonneux.

— Je ne suis pas allé à ma banque.

Elle ne parut pas convaincue.

— Méfie-toi, si tu ne le fais pas, je vais être obligée de t’offrir un cadeau. Une sculpture de mon artiste préféré, par exemple…, glissa-t-elle avec un sourire taquin.

— Je te promets, j’encaisse le chèque dès demain ! s’écria Thomas à la hâte. Tout sauf un de ces horribles tas de béton que tu appelles de l’art !

***

— Tu sais, cette enquête est beaucoup moins absurde que je le craignais ! s’exclama Lea en levant le nez de ses feuilles. J’avais tellement peur de tomber sur le charabia prétentieux dont les tests psychologiques ont le secret ! En fait, il y a beaucoup de questions plutôt directes, du genre « souhaitez-vous avoir des enfants »… Comme ça, je pourrai éliminer d’emblée les candidats qui n’en veulent pas !

— Parfait, dit Thomas en ouvrant la porte du four pour vérifier la cuisson du gratin.

A le voir ainsi avec son gant isotherme et sa cuillère en bois, Lea réalisa soudain qu’elle lui avait totalement abandonné la préparation du dîner.

— Excuse-moi, s’écria-t-elle, je t’invite à dîner et je te laisse faire tout le travail ! Tu sais cuisiner ?

— Bien sûr, je t’ai déjà dit que j’étais le célibataire parfait !

Leurs regards se croisèrent et ils échangèrent un sourire complice.

— J’avais oublié, dit Lea. Je parie que tu te fais des menus minceur pour garder la ligne du célibataire parfait. Un corps de séducteur, ça s’entretient !

— Parce que tu crois que les femmes ne m’aiment que pour mon corps ? s’écria-t-il en affichant un air offusqué. Que fais-tu de mon charme irrésistible, de ma personnalité exceptionnelle, de mon intelligence fulgurante ?

Elle sourit de nouveau, et il nota l’éclat lumineux de ses magnifiques yeux verts.

— Je crois que tu as oublié de mentionner ton ego démesuré, fit-elle observer en retenant un éclat de rire. Assieds-toi, je vais au moins mettre le couvert, pour que tu ne puisses pas dire que je n’ai rien fait !

Il s’appuya contre le mur, croisa les bras sur son torse d’athlète et l’observa aller et venir dans la petite cuisine.

— Parce que tu préfères les hommes qui n’ont pas d’ego ? demanda-t-il après un silence.

— Je cherche un homme prêt à fonder une famille, pas un séducteur en série ! répliqua-t-elle d’un ton ferme en ouvrant la porte du four. Voilà, c’est prêt !

Elle posa le plat sur la table. Thomas avait improvisé un gratin avec ce qu’il avait trouvé dans le réfrigérateur, et curieusement le tout paraissait plus qu’appétissant.

— Mmmh… ça a l’air délicieux ! s’exclama-t-elle en humant le fumet qui se dégageait du plat.

— Merci, dit Thomas.

Il sembla réfléchir un moment.

— J’ai pensé à ton problème, déclara-t-il tout à coup. C’est de la folie de te précipiter dans le mariage alors que tu n’as eu qu’un seul petit ami dans toute ton existence.

— De la folie ? répéta-t-elle en posant sa fourchette. Pourquoi donc ?

— Profite encore un peu de la vie de célibataire ! Une petite aventure sans lendemain avant de plonger dans les liens conjugaux, ça ne te dit rien ?

— Les liaisons éphémères, très peu pour moi !

— Tu peux avoir une liaison avec un homme qui te plaît, insista Thomas, mais sans les biberons, la robe de mariée et le reste.

Lea fronça les sourcils.

— Moi, ce que je veux, c’est tout à la fois, répliqua-t-elle. Je croyais que tu étais là justement pour m’aider à trouver l’oiseau rare !

— Oui, oui, je t’aiderai, assura Thomas à la hâte. Mais je persiste à penser qu’une brève aventure te ferait du bien.

« Suggestion intéressante, Tom, lui susurra sa conscience. Et, en toute honnêteté, quel homme exactement as-tu en tête pour sa “brève aventure” ? »

« Tais-toi, se dit-il à lui-même. Tais-toi… »






6.

Trois feuilles de papier.

Trois hommes : Adrian, Paul et Roger. Tout y était : leurs mensurations, leurs professions, leurs aspirations les plus intimes. Elle n’avait qu’à en sélectionner un et prendre son téléphone pour entendre le son de sa voix.

Mais, à la place, elle appela Thomas.

— Je les ai ! s’écria-t-elle, tout excitée.

— Tu m’en vois ravi, rétorqua-t-il avec un flegme amusé. Accessoirement, puis-je te demander de quoi tu parles ?

— De mes célibataires, évidemment ! L’agence vient de m’envoyer leurs fiches. Trois exactement. Tu viens chez moi après le bureau, qu’on en discute ? Je te nourrirai, c’est promis !

— Dans ce cas…

— On a du pain sur la planche, poursuivit Lea : cette fois, il s’agit de faire le bon choix. Tu ne vas pas me laisser tomber si près du but, j’espère !

Il y eut un silence, et une angoisse soudaine s’empara de Lea.

Si Thomas n’était pas à ses côtés, elle arrêtait tout ! Sans lui, elle ne serait jamais allée jusque-là. Outre ses conseils avisés, les liens de confiance et d’amitié qui s’étaient développés entre eux la rendaient plus forte pour affronter l’épreuve.

— Bien sûr que non ! protesta-t-il enfin à son grand soulagement. Je prends mon livre de recettes, mes casseroles ?

— Non, je m’occupe du dîner, assura-t-elle. Ou plutôt de le commander : des pizzas livrées à domicile, ça te va ?

— Parfait. Je serai chez toi à 8 heures.

***

— Alors, lança-t-elle, à ton avis, je commence par qui ?

— A toi de choisir, Lea ! protesta-t-il.

— Tu as bien une idée !

— Oui, mais je ne veux pas t’influencer.

Après quelques minutes de discussion, ils convinrent d’écrire chacun leur choix sur un bout de papier et de confronter ensuite leurs résultats. Par chance, ils avaient tous deux sélectionné le même candidat, un certain Paul. Lea réétudia sa fiche avec attention quelques instants.

— Je vais l’appeler tout de suite, déclara-t-elle en prenant une profonde inspiration comme si elle allait se jeter à l’eau. Autant me débarrasser de cette corvée le plus vite possible.

— Tu as raison, approuva Thomas en se levant. Je vais dans la cuisine, le temps que tu lui parles.

Elle lui agrippa le bras pour l’empêcher de quitter le salon.

— Pas question ! s’écria-t-elle d’un ton suppliant. Sans toi, je n’y arriverai pas !

— Mais enfin, Lea, ta conversation avec ce type ne me regarde pas ! Tu es une grande fille, que diable !

Avec son regard éperdu, elle avait l’air si fragile qu’il regretta aussitôt ses paroles. Elle avait besoin d’aide.

— Je t’en prie, Thomas, je ne te demande pas d’écouter, je veux juste que tu restes à côté de moi, ça me rassurera ! implora-t-elle.

Il n’eut pas le cœur de lui dire non et prit place sur le canapé. Avec une détermination qui força son admiration, elle composa le numéro. Elle était blême, sa main se crispait sur l’appareil, mais elle se tira de l’épreuve avec brio. Elle réussit à parler avec aisance, échangea même quelques amabilités avec son interlocuteur, et accepta le rendez-vous qu’il lui fixait.

— D’accord pour vendredi, 18 heures, conclut-elle d’une voix qui sonnait presque gaiement. Je connais l’endroit.

Dès qu’elle eut raccroché, elle se tourna vers Thomas.

— J’ai survécu ! s’exclama-t-elle en sautant de joie. Et il a presque l’air normal ! Au téléphone en tout cas… Il m’a donné rendez-vous dans un restaurant près de l’agence : comme ça, nous serons en terrain neutre.

Thomas retint un soupir de soulagement. Il avait craint un instant qu’ils se retrouvent à l’Aquarium, et l’idée que Lea puisse s’y promener en donnant la main à cet inconnu lui était infiniment désagréable.

— J’espère que tu es fier de moi ! poursuivit-elle, survoltée. J’ai rendez-vous avec un homme qui correspond presque en tout point à ce que je cherche ! C’est merveilleux ! Et tout ça, c’est grâce à toi…

Elle s’interrompit et son sourire s’évanouit brusquement, à mesure que réapparaissait son appréhension.

— Tu crois que je vais avoir le temps de me préparer ? murmura-t-elle avec angoisse.

Il lui sourit, attendri par ses soudaines sautes d’humeur qui trahissaient sa vulnérabilité.

— Mais tu n’as rien à préparer, Lea ! protesta-t-il. Tu ne vas pas dîner avec la reine d’Angleterre, que je sache !

***

— Sortir avec un homme, c’est tellement compliqué ! se lamenta-t-elle.

Thomas lui jeta un regard chargé d’incompréhension, ce qui l’agaça au plus haut point. Bien sûr, pour un homme, séduire était un jeu d’enfant ! Particulièrement pour un homme aussi attirant que Thomas, d’ailleurs…

— Pourquoi cet air désagréable ? s’étonna-t-il. Je n’ai rien fait de mal, que je sache !

— Non, mais pour toi, ce genre de soirée ne prête pas à conséquence. A propos, tu as revu Beth depuis notre dîner de sinistre mémoire ?

— Non. Je l’ai appelée pour m’excuser. Elle avait passé une excellente soirée avec James, et elle devait le revoir. Je t’avais dit que tu n’avais pas à t’inquiéter pour elle !

— Ah, dit Lea. J’aimerais pourtant bien savoir dans quel état sont ses tibias à l’heure qu’il est…

Elle sembla réfléchir un instant.

— Depuis Beth, tu es certainement sorti avec d’autres filles…, suggéra-t-elle d’un ton inquisiteur.

— Non, j’ai été trop occupé, répondit-il sèchement. D’ailleurs, c’est ton cas qui nous occupe, il me semble ! Ce Paul, il vient te chercher à domicile ?

— Non. Je te rappelle qu’il ne doit pas savoir où j’habite : l’agence ne lui a pas donné mon adresse.

— Tant mieux, approuva Thomas. D’ailleurs, je t’interdis de te laisser raccompagner chez toi comme tu l’as fait avec moi le premier soir.

Elle écarquilla les yeux.

— Mais c’était différent ! protesta-t-elle. C’était toi !

— Voyons, Lea, tu ne me connaissais pas !

En guise de réponse, elle haussa les épaules.

— En tout cas, je n’ai pas eu à le regretter, bien au contraire ! dit-elle d’un ton léger. Grâce à toi, je suis peut-être sur le point de rencontrer l’homme de ma vie, au lieu de rester à pleurer seule toutes les nuits dans mon lit !

Thomas toussota nerveusement. Imaginer Lea en train de pleurer dans son lit lui donnait immédiatement l’envie d’aller la consoler…

Il y eut un silence qui se prolongea, chacun semblant perdu dans ses pensées.

— Dis donc, Thomas, s’écria soudain Lea, tu me rendrais encore un service ?

— De quel ordre ? demanda-t-il, quelque peu méfiant.

— Je crois que j’ai besoin d’un peu plus de travaux pratiques.

— De travaux pratiques ? répéta-t-il, stupéfait.

— Oui, ça m’aiderait beaucoup si nous dînions dans ce restaurant tous les deux. Pour préparer le terrain. Tu comprends ?

Comment résister au regard suppliant qu’elle dardait sur lui ? A cet instant, la couleur émeraude de ses yeux avait la fascinante transparence des mers du Sud…

— D’accord. Demain soir, si tu veux, s’entendit-il répondre.

— Et pourquoi pas ce soir, à la place de la pizza ? Je vais appeler pour réserver, enchaîna-t-elle sans même attendre sa réponse.

Ils venaient d’entrer dans le restaurant quand une voix féminine interpella Thomas. Lea s’apprêtait sans enthousiasme à faire la connaissance d’une des ex-petites amies de celui-ci quand elle eut la surprise de reconnaître Beth. Un grand sourire sur ses lèvres rouge géranium, elle venait vers eux, plus pulpeuse que jamais dans une robe moulante et des escarpins à hauts talons.

— Quelle surprise ! Vous êtes toujours ensemble ? C’est merveilleux ! s’exclama-t-elle, extatique.

Aussitôt Lea se rapprocha de Thomas et lui glissa un bras autour de la taille : autant ne pas décevoir Beth et continuer à jouer le jeu du parfait amour ! De toute façon, il était impossible de lui avouer la vérité : elle les aurait écharpés…

— Oui, plus que jamais, affirma-t-elle donc avec un aplomb qui l’étonna elle-même.

Mais quand Thomas la prit par les épaules, elle ne put retenir un frisson d’émotion. Pourquoi ce trouble étrange ? se dit-elle, ébranlée.

— Il paraît que James et toi, c’est une affaire qui marche, lança-t-elle alors à Beth pour se donner une contenance.

Cette dernière éclata d’un rire aigu.

— Tu plaisantes ? Je l’ai laissé tomber au bout d’une semaine ! expliqua-t-elle. Il m’ennuyait à mourir avec ses histoires de boulot. Et puis il était trop vieux !

— Il doit avoir mon âge, fit observer Thomas avec flegme.

— C’est bien ce que je dis, renchérit Beth sans la moindre gêne. Tu es beau gosse, mais un peu trop vieux à mon goût !

Sur ces paroles, elle les salua d’un geste de la main et tourna les talons pour retourner à sa table où l’attendait un grand brun qui les observait d’un œil jaloux.

Dès qu’ils furent seuls, ce fut au tour de Lea d’éclater de rire.

— Alors, papy, on va s’asseoir ? glissa-t-elle à l’oreille de Thomas. A ton âge, il ne faut pas te surmener !

Thomas lui lança un regard noir démenti par son sourire.

— De nos jours, la jeunesse n’a plus de respect pour les anciens, soupira-t-il d’une voix chevrotante en s’appuyant sur son épaule comme s’il avait besoin de son aide pour marcher.

Une fois installée, Lea redevint sérieuse.

— Quand je pense que vendredi je serai dans cette même salle, face à un inconnu rencontré par l’intermédiaire d’une agence…

— Et alors ? rétorqua Thomas d’un air rassurant. Ce soir avec moi, ou vendredi avec Paul, ce sera toujours un simple dîner au restaurant !

— Tu plaisantes ou tu le fais exprès ? protesta-t-elle, agacée. Ça n’a rien à voir. Avec toi, je suis détendue et calme parce que je n’ai rien à te prouver. Nous ne sommes ni l’un ni l’autre en représentation, que je sache ! Pas question d’essayer de te conquérir d’un battement de cils, ou de tenter d’imaginer tes performances au lit !

Thomas faillit avaler sa bière de travers.

— Plaît-il ? articula-t-il avec peine.

Lea sourit, pas gênée le moins du monde.

— C’est ce que conseille l’article, expliqua-t-elle aussitôt d’un ton docte. Visualiser les situations pour mieux s’y préparer.

— Et c’est… ce genre de situations que les femmes visualisent ? dit Thomas d’un ton réprobateur.

— Parfois, rétorqua Lea, évasive. Qu’en est-il des hommes ?

Thomas évita son regard et sembla tout à coup se passionner pour le bouquet de primevères qui décorait le centre de la table.

— Bien sûr qu’ils pensent à ça ! répondit-elle à sa place. Et où est le mal ? Dans un couple, il faut qu’il y ait une attirance physique !

Thomas sembla réfléchir.

— Si je comprends bien, l’homme que tu choisiras devra passer avec succès l’examen de sensualité que tu lui feras subir sans même qu’il s’en rende compte ? Moi, je détesterais…

Lea se garda bien de lui répondre que, dans son cas, il n’avait pas à s’inquiéter. Il avait tout ce qu’un homme pouvait souhaiter : un charme ravageur, une virilité troublante et une fascinante sensualité. En plus, il ne semblait même pas s’en rendre compte, ce qui ajoutait à son pouvoir de séduction.

— C’est tout à fait ça, confirma-t-elle en chassant ces pensées de sa tête.

— Ce que les femmes sont étranges ! fit observer Thomas comme s’il se parlait à lui-même. En tout cas, je suis bien content de ne pas être engagé dans cette compétition ! Heureusement que tu ne me demandes pas, en plus du reste, de t’aider à analyser tes fantasmes !

Heureusement en effet, songea Lea en son for intérieur. Tu pourrais avoir quelques surprises…

***

Thomas sourit : c’était bien une question typiquement féminine ! Pourtant, ce n’était pas à lui que Lea devait plaire, mais à ce Paul avec lequel elle s’apprêtait à passer la soirée.

— Tu es ravissante, assura-t-il. Et si tu cessais de te mordre les lèvres et de froncer les sourcils, tu serais tout simplement éblouissante… , ajouta-t-il, une lueur moqueuse dans ses yeux bleus.

Obéissante, elle cessa de se mordre les lèvres mais décida de modifier sa coiffure. Il fallait bien qu’elle passe sa nervosité sur quelque chose ! A cet instant, Thomas avança vers elle et lui immobilisa les deux mains avec fermeté avant qu’elle ne défasse la barrette en écaille qui attachait ses boucles blondes.

— Tes cheveux sont parfaits, assura-t-il, laisse-les tranquilles ! Quelle pile électrique ! Calme-toi, tu es plus en beauté que jamais, je t’assure.

Elle lui lança un regard inquiet.

— Peut-être suis-je trop apprêtée ? s’enquit-elle d’un air soucieux. J’ai tellement peur de me tromper… Et si je le faisais fuir ?

Thomas se passa la main dans les cheveux avec une expression de total découragement.

— Je n’aurais jamais cru que se préparer pour un simple dîner était un tel parcours du combattant, fit-il remarquer. Tu crois que toutes les femmes dans cette situation sont elles aussi au bord de la crise de nerfs ?

— Je crains que oui.

— Eh bien, heureusement que je n’ai pas eu de sœur : je n’aurais pas supporté trop souvent une telle épreuve.

Lea leva un sourcil étonné.

— Tu ne m’as pas dit que tu avais une sœur ?

Thomas chassa le sentiment de culpabilité qui revenait au galop chaque fois qu’il songeait à Anne.

— Une demi-sœur, précisa-t-il d’un ton distant. La fille de la deuxième femme de mon père. Je ne la connais que depuis quelques années.

Mais Lea était déjà passée à autre chose : elle s’examinait de nouveau dans la glace en pied, et ce qu’elle y voyait ne semblait pas du tout lui convenir.

— Je n’aurais pas dû mettre du rouge, commenta-t-elle d’un air mécontent. Tu ne trouves pas que j’ai l’air d’un perroquet ?

— Si tu veux me faire plaisir, cesse de te regarder dans la glace ! explosa-t-il. Le rouge te va à ravir. Détends-toi, tu as encore dix minutes avant d’affronter ton Paul !

— Tu es sûr que je ne suis pas ridicule ? demanda-t-elle d’une petite voix.

Il lui posa la main sur l’épaule pour la calmer, et la sentit aussitôt se détendre.

— Il sera littéralement subjugué, murmura-t-il d’une voix persuasive.

Un sourire éclaira les traits délicats de Lea, révélant sa denture d’une blancheur éclatante. Il avait enfin réussi à la rassurer, songea-t-il avec soulagement sans pour autant retirer sa main.

Tout à coup, elle se mit sur la pointe des pieds et déposa un baiser furtif sur sa joue.

— Merci, Thomas ! murmura-t-elle. Tu arrives toujours à me redonner confiance en moi !

Quoique amical, ce baiser le prit tellement au dépourvu qu’il resta tétanisé.

— De rien, articula-t-il enfin avec difficulté.

— Imagine que Paul soit aussi bizarre que James, reprit-elle malgré elle après quelques secondes. Tu m’aideras à m’en débarrasser, n’est-ce pas ?

— Tu n’as rien à craindre, Lea. Je serai à quelques tables de vous, et en cas de problème j’interviendrai. Comme la dernière fois.

Il s’imagina l’arrachant des bras de Paul et, curieusement, cette vision lui fut très agréable.

— Avec James, c’était moins angoissant, poursuivit-elle comme si elle se parlait à elle-même. Cette fois-ci, j’ai presque une obligation de résultat : n’oublie pas que nous sommes deux à avoir sélectionné Paul comme meilleur candidat !

— Peut-être nous sommes-nous trompés tous les deux, et tu ne le sauras que tout à l’heure, fit remarquer Thomas. Mais si Paul n’est pas le bon, nous en trouverons un autre. En tout cas, s’il y a le moindre problème, tu me fais un signe et j’arrive, tel un preux chevalier sur son destrier blanc !

— Et ensuite tu fais ma conquête d’un seul baiser langoureux, tandis que le monde cesse d’exister autour de nous ?

Il ouvrit de grands yeux. L’image était séduisante, mais totalement déconnectée de la réalité !

— Qu’est-ce que tu racontes, Lea ?

— Rien ! C’est ainsi que James a décrit la scène à ses collègues de bureau après notre dîner. Il a de l’imagination !

— C’est une idée intéressante, murmura Thomas d’une voix sourde. Je m’en souviendrai si l’occasion se présente de nouveau.

Il guetta sa réaction d’un œil, mais à l’évidence elle n’avait rien perçu de son message à double sens. Elle sourit, comme s’il s’agissait seulement d’une offre de service, et il en conclut qu’elle ne comprenait vraiment rien à la psychologie masculine. Sans son aide, elle ne trouverait jamais l’homme de sa vie…

— Merci, Thomas, déclara-t-elle avec gravité. Je sais que je peux compter sur toi. Pour un séducteur en série, tu es vraiment un chic type.

De nouveau elle le gratifia d’un rapide baiser sur la joue, et il crut que son sang se mettait à bouillir dans ses veines.

— Une dernière question, ajouta-t-elle. A la fin de la soirée, est-ce que je dois l’embrasser ?

Il déglutit péniblement.

— Tu feras ce que tu auras envie de faire, Lea, répondit-il enfin avec prudence.

— Mais quelle est la norme ? Que ferait une autre fille à ma place ?

— Il n’y a pas de norme en matière de relation amoureuse ! explosa-t-il. Et tu n’es pas une autre fille, tu es toi !

— Je t’en prie ! supplia-t-elle. Je fais quoi ? Je l’embrasse, ou pas ?

Il abandonna. Elle voulait des règles, il allait lui en donner.

— Tu ne l’embrasses pas.

Elle parut soulagée. Tout ce qu’elle voulait, c’est qu’on lui dicte sa conduite, pensa-t-il, perplexe.

— On n’embrasse pas la première fois ? répéta-t-elle.

— Tout dépend de la situation, Lea. Mais tu as l’air tellement perturbée par ce dîner que te laisser embrasser dès ce soir serait de la folie !

— Tu sais, Thomas, l’article disait qu’un baiser le premier soir est approprié, rappela-t-elle avec sérieux. Mais quelques secondes seulement, et pas avec la langue, évidemment.

Il lui jeta un regard apitoyé.

— Lea ! se lamenta-t-il. Parfois, j’ai l’impression que tu as dix ans d’âge mental.

Sa réflexion sembla perturber la jeune femme, car elle se tordit les mains de plus belle.

— C’est vrai, Thomas, je suis ridicule. Mais je suis dans un tel état de nerfs ! Tu dois vraiment me prendre pour une folle ! Quand je pense que je te demande si je dois embrasser ce type que je n’ai jamais vu de ma vie, et ça dès le premier soir ! J’ai honte, tu sais…

Ses beaux yeux verts se voilèrent et il prit ses mains dans les siennes pour la réconforter. Ils se faisaient face, les yeux dans les yeux, immobiles, comme tétanisés.

Alors, sans même réaliser ce qu’il faisait, Thomas se pencha vers elle et posa la bouche sur la sienne. Il l’embrassa avec ardeur, presque comme s’il lui volait ce baiser, et l’espace de ces quelques secondes, plus rien n’exista que la troublante douceur des lèvres de Lea, la délicieuse fraîcheur de sa bouche. Cependant, à peine s’était-il détaché d’elle qu’il réalisa l’erreur qu’il venait de commettre.

Il y eut un silence, un silence d’une éprouvante densité qui sembla durer une éternité. Thomas ne prononça pas une parole ; son regard était rivé sur le visage de Lea, sur ses lèvres gonflées par leur baiser. Elle ne dit rien non plus. Puis, d’un geste d’une lenteur affolante, elle passa l’index sur ses lèvres, là où quelques secondes avant Thomas avait posé les siennes.

— Très intéressant, murmura-t-elle enfin, l’air concentré. C’est donc comme ça que je dois l’embrasser ?

Stupéfait, Thomas réalisa que ce qui venait de se passer n’était pour elle qu’un simple exercice, une répétition en quelque sorte. Pourtant, elle avait frémi dans ses bras, elle avait répondu à son baiser ! Etait-elle d’une désarmante naïveté, ou d’une insoupçonnable perversité ? En tout cas, elle était plus qu’imprévisible !

— Non, assena-t-il à la hâte. Pas de baiser le premier soir, nous sommes d’accord là-dessus.

Lea prit un air étonné.

— Alors, tu m’as embrassée pour me montrer ce qu’il ne faut pas faire ? demanda-t-elle en toute innocence.

Il fulmina intérieurement : décidément, quand elle le voulait, elle ne comprenait rien ! Ou alors elle le faisait exprès !

— Je t’ai embrassée pour te faire taire et pour te calmer, déclara-t-il d’un ton abrupt.

— Mais ça ne m’a pas calmée, fit-elle remarquer en fronçant les sourcils.

— Arrête, tu vas avoir des rides ! lança-t-il pour détendre l’atmosphère.

Elle se précipita de nouveau devant son miroir.

— Des rides ? Quelle horreur ! Tu vois, je deviens vieille ! Vite, ma crème…

Thomas éclata de rire. Comme il l’espérait, la tension qui s’était établie entre eux depuis qu’il avait eu la folle idée de l’embrasser s’était enfin dissipée.

— Ta crème ? Ma pauvre Lea, tu crois au Père Noël ? s’exclama-t-il, affichant un ton goguenard. D’abord, les crèmes miracles, ça n’existe pas, ensuite tu n’as pas de rides ! D’ailleurs, les rides, on s’en accommode ! Regarde-moi : est-ce que je me plains ?

Elle haussa les épaules.

— Mais, toi, ça te donne encore plus de charme ! C’est une preuve supplémentaire de l’inégalité fondamentale entre l’homme et la femme ! Je me demande pourquoi Dieu a tellement mal fait son travail !

Sa mine était si désolée que Thomas sourit, attendri.

— Le moment ne me paraît pas idéal pour discuter théologie. Pour l’instant, le problème c’est Paul, et, si nous ne partons pas maintenant, il va t’attendre. Pour un premier rendez-vous, ça ferait mauvais effet, tu ne trouves pas ?



***

Jamais il ne s’était senti aussi mal…

D’abord, c’était la première fois qu’il mangeait seul au restaurant, et il détestait ça. Ses voisins de table le dévisageaient d’un air mi-condescendant, mi-apitoyé, et il fulminait de ne pas pouvoir leur expliquer qu’il n’était pas un célibataire abandonné, mais un conseiller en séduction en mission.

Pis encore, il ne servait à rien, car Lea semblait s’en sortir parfaitement toute seule. La conversation entre les deux tourtereaux allait bon train, elle souriait à son compagnon pour un oui ou pour un non et sa robe rouge lui allait à ravir. En plus — il regrettait de devoir l’admettre —, ce Paul avait l’air plutôt sympathique et, en prime, était fort séduisant. Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes, au moins en apparence.

Car il rongeait son frein, de plus en plus énervé. Pourquoi n’avait-il pas apporté un journal ? Il aurait eu l’air moins idiot, tout seul à sa table !

Il venait de commander le dessert quand il s’aperçut que Lea essayait désespérément d’attirer son attention à l’insu de Paul. Elle était agitée tout à coup, comme en attestaient son sourire crispé et sa pâleur soudaine. Il se passait quelque chose…

A ses signes cabalistiques, il comprit qu’elle voulait prendre le prétexte d’aller se rafraîchir pour lui parler. Elle se leva et il lui emboîta le pas quelques secondes plus tard. Mais quand il arriva devant la porte des toilettes, il n’y avait personne. Elle ne s’attendait tout de même pas à ce qu’il pénètre dans la pièce réservée aux dames, comme le signalait le pictogramme sur la porte ?

Eh bien, il se trompait. La porte s’ouvrit brusquement, une main apparut, et, avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait, Lea le tira sans ménagement à l’intérieur. Puis elle referma le battant derrière eux d’un air de conspirateur.

— Mais tu es folle ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que c’est que ce cinéma ? Il ne te marche pourtant pas sur les pieds, celui-là !

— Non, mais j’ai oublié de te poser une question essentielle, et je ne pense qu’à ça depuis le début du repas. Qui doit payer, lui ou moi ? demanda-t-elle d’une voix fébrile.

Il réfléchit un instant. Il fallait absolument la calmer, ou elle allait faire une bêtise.

— Moi, je paye toujours, répondit-il.

— Tes petites amies ne proposent jamais de le faire ?

— La première fois, non. Après, ça peut arriver, reconnut-il.

— Est-ce qu’elles insistent ? Combien de temps ? Et toi, comment réagis-tu ?

Elle se tordit les mains en le dévisageant d’un regard suppliant, comme si de sa réponse dépendait toute son existence.

— Mais enfin, Lea, détends-toi ! s’exclama-t-il, atterré. Pourquoi as-tu toujours ce besoin de perfection, cette crainte de ne pas faire ce qu’il faut ? Je te jure, il y a des moments où je me dis qu’une bonne séance sur un divan te ferait du bien !

Elle lui jeta un regard furieux.

— Je t’en prie, Thomas, épargne-moi tes digressions psychologiques à la noix, et dis-moi juste si je propose à Paul de payer ! C’est ton boulot de me conseiller, oui ou non ?

— Tu n’as qu’à proposer de partager, dit-il, vexé.

Aussitôt, Lea lui adressa un sourire radieux.

— Mais bien sûr ! s’exclama-t-elle. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Je me demande ce que je ferais sans toi !

Elle soufflait vraiment le chaud et le froid, songea Thomas, perplexe. Quelle drôle de fille ! Jamais il n’en avait rencontré une pareille…

— Il ressemble presque au prince charmant, ton candidat, reprit-il en guettant sa réaction.

— Il est super ! renchérit-elle avec un enthousiasme qu’il trouva scandaleusement exagéré.

— Tant mieux. Maintenant, redresse-toi, souris, et retourne à ta place. Tu es très en beauté, et j’espère que ce type est conscient de la chance qu’il a.

— Merci, Thomas, merci, murmura-t-elle d’une voix émue. Toi aussi, tu es super !

— Vas-y, murmura-t-il alors d’un ton persuasif. Retourne le charmer.

Elle inspira pour se donner du courage, esquissa un sourire et se dirigea vers sa table.

Quel veinard, ce Paul ! songea Thomas en reprenant tristement sa place face à une chaise vide. Un sacré veinard…

***

Lea prit congé de Paul sur le trottoir et déclina sa proposition de la raccompagner. Il eut la bonne idée de ne pas insister et ils convinrent de se rappeler prochainement.

Dès que sa voiture eut tourné le coin de la rue, elle poussa un soupir de soulagement. La soirée s’était mieux passée qu’elle l’avait imaginé, pourtant elle éprouvait un malaise diffus. Etait-ce la faute du regard inquisiteur de Thomas posé sur elle en permanence ? Pourtant, il n’avait fait que son travail ! N’était-il pas professionnel jusqu’au bout des ongles, allant même jusqu’à l’embrasser pour lui montrer ce qu’elle ne devait pas faire ? Elle réprima un frisson et chassa le souvenir troublant de ce baiser. Elle ne devait pas perdre de vue qu’il ne s’agissait que d’une simple séance de travaux pratiques, et que Thomas n’était pas dans sa liste de candidats ! Ce baiser anodin ne devait pas nourrir ses fantasmes.

— La voie est libre ?

Elle se retourna brusquement. Thomas venait de la rejoindre.

— Oui.

— Bravo, Lea ! s’exclama-t-il en lui entourant les épaules de son bras. Tu t’en es tirée comme un chef.

— Ta présence m’a aidée.

— Vous aviez l’air de passer un bon moment, lança-t-il en l’entraînant vers sa voiture. Il te plaît ?

— J’imagine que oui.

Son ton manquait tellement d’enthousiasme que Thomas la regarda avec surprise.

— Tu « imagines » ?

— Mais je ne sais pas, Thomas ! s’exclama-t-elle. Oui, il est gentil…

— Gentil…, répéta-t-il, pensif. Tu vas le revoir ? demanda-t-il d’un ton abrupt en lui ouvrant la portière.

— Oui, mardi. Nous allons au musée.

— Parfait ! lança-t-il en claquant la portière derrière elle avec une violence soudaine.

Pourquoi était-il soudain si agressif ? songea Lea. Quelque chose en Paul devait lui avoir déplu. Mais quoi ?

— Je suis sûre que tu ne l’aimes pas, affirma-t-elle dès que la voiture eut démarré. Tu penses qu’il cache quelque chose ?

Thomas toussota nerveusement.

— Pas du tout, Lea ! Il a tout du candidat idéal. Peut-être tiens-tu le bon bout… D’ailleurs, si tel est le cas, notre collaboration n’a plus de raison d’être.

— Bien sûr que si ! protesta-t-elle avec véhémence. J’ai encore besoin de toi. Tu viendras avec moi au musée, dis ?

Dans l’obscurité, elle ne vit pas que les traits de Thomas se crispaient.

— S’il te plaît ! insista-t-elle comme il ne répondait pas.

— Bon, d’accord, dit-il enfin d’une voix sourde.

— Oh, merci, Thomas ! Je te promets qu’ensuite je ferai un effort pour me débrouiller toute seule comme une grande !

— Et moi pour apprendre à dire non aux jolies filles…, grommela-t-il dans sa barbe.






7.

Lea se préparait pour son quatrième rendez-vous avec Paul, le premier sans la surveillance de Thomas, et ce dernier la couvait du regard avec inquiétude.

L’angoisse qu’il éprouvait était probablement la même que celle d’un père qui abandonne son bébé pour la première fois, songea-t-il, perplexe. Mais un père, lui, pouvait appeler la baby-sitter pour s’assurer que tout allait bien, alors que lui n’aurait aucun moyen légitime de joindre Lea.

Lea, elle aussi, semblait nerveuse, même si elle prétendait le contraire.

— Je vois bien que ça ne va pas, constata-t-il en la regardant aller et venir avec agitation de son placard à son miroir. Pourquoi te mets-tu dans des états pareils ? Tu n’as rien à craindre, Lea ! Tu le trouves sympathique, et que je sois là ou pas ne change rien à l’affaire…

— Ce n’est pas ça qui m’inquiète ! coupa-t-elle d’une voix tendue.

— Quoi, alors ? Exprime-toi, voyons ! Quel est le problème ?

Elle se mit à arpenter la pièce de plus belle.

— Le problème, c’est que pour Paul et moi le moment est venu de nous embrasser, avoua-t-elle enfin, catastrophée.

Elle lui lança un coup d’œil si désespéré qu’il hésita entre le rire et les larmes. La perspective d’embrasser Paul avait l’air de l’enthousiasmer autant que celle d’aller à l’échafaud. Tout cela était absurde ! conclut-il brusquement, révolté.

— Lea, regarde-toi dans la glace, murmura-t-il d’une voix étranglée.

Comme elle ne bougeait pas, il la prit par les épaules et la poussa vers le miroir. Sous ses doigts, ses muscles étaient tendus et, quand il croisa son regard dans la glace, il y lut une appréhension qui lui serra le cœur. Il fallait mettre un terme à cette situation qui non seulement n’avait aucun sens, mais surtout la faisait terriblement souffrir.

— Tu vois ce que je vois ? demanda-t-il d’une voix sourde. Tu as l’air terrorisée, au bord du malaise rien qu’à l’idée d’embrasser Paul ! Dans ces conditions, comment peux-tu imaginer avoir un jour envie de fabriquer un bébé avec lui ?

— Tu te trompes, protesta-t-elle faiblement. Je n’ai rien à lui reprocher ! Il est gentil et…

Elle s’interrompit, se retourna et posa son front sur l’épaule de Thomas. Elle faisait cela de temps en temps, et comme toujours il eut beaucoup plus envie de la serrer dans ses bras que de la voir filer le parfait amour avec un autre. Que lui arrivait-il ? Quelque chose en lui ne tournait pas rond.

— Il a passé avec succès ton test de sensualité ? demanda-t-il d’une voix tendue en résistant à la tentation de poser la main sur la peau douce de sa nuque.

Elle hésita un instant et il comprit sans se l’avouer qu’il espérait une réponse négative.

— Il est beau garçon, articula-t-elle enfin avec difficulté. Mais il me semble que je devrais avoir plus envie de l’embrasser.

— Tu n’as pas envie ?

— Je ne sais pas. J’ai peur. Le trac, peut-être. Une fois que je me serais jetée à l’eau, je surnagerai, tu ne crois pas ?

Se jeter à l’eau, surnager : curieuse métaphore pour un baiser ! songea Thomas. Pas vraiment romantique, en tout cas…

— Ecoute, Lea, je crois que tu ne me paies pas assez pour ce job ! s’exclama-t-il, poussé à bout. En fait, tu as besoin d’un psy. Je suis incapable de t’aider sur ce point.

En réalité, il ne voulait surtout pas discuter du baiser qu’elle allait échanger avec Paul Cameron. Ni de quoi que ce soit qu’elle pouvait partager avec ce type…

Elle était si proche qu’il pouvait respirer son discret parfum aux senteurs sucrées. Dans la glace, ses cheveux dénoués ruisselaient sur ses épaules et il dut se retenir pour ne pas les caresser.

— Qu’en penses-tu ? insista-t-elle. Est-ce qu’on doit s’embrasser ce soir ?

Il s’écarta brusquement.

— Lea, je t’en prie, épargne-moi les détails de ton flirt ! s’exclama-t-il avec violence. Débrouille-toi toute seule, et tiens-moi à l’écart de tout ça, par pitié !

Elle lui lança un regard furieux.

— Mais enfin, Thomas, c’est précisément pour que tu m’aides à tout régler dans les détails que j’ai recours à tes services ! s’écria-t-elle.

— Peut-être, mais ce n’est pas à moi de te donner le feu vert pour un baiser, que je sache ! Tu es une grande fille, non ?

— Tu ne peux pas me donner des indications ?

Il eut soudain envie de se taper la tête contre le mur.

— Que veux-tu exactement ? Une démonstration ?

— Non, murmura-t-elle. Excuse-moi, je suis stupide, et ridicule par-dessus le marché.

Cette réflexion eut le don de faire sortir Thomas de ses gonds.

— Arrête de te rabaisser ! rétorqua-t-il avec violence. Tu es charmante, intelligente, drôle ! Tu n’as aucune raison de ne pas avoir confiance en toi…

— Si, Thomas, je…

Il ne la laissa pas finir et, pour la deuxième fois, la fit taire d’un baiser.

Sa bouche était douce, chaude et accueillante. Au bout de quelques secondes seulement, Lea lui rendit son baiser, et il oublia soudain toutes les bonnes raisons qu’il avait de ne pas l’embrasser. Il s’abandonna au bonheur de sentir son corps féminin serré contre lui, de respirer ce parfum grisant qui n’appartenait qu’à elle, mélange de sa peau sucrée et de sa subtile eau de toilette. Elle était dans ses bras, et plus rien d’autre ne comptait. Comment aurait-il pu réfléchir au bien-fondé de ce baiser, alors qu’il n’avait jamais éprouvé une émotion aussi intense ?

La sonnerie brutale de la porte d’entrée les fit sursauter et ils s’écartèrent aussitôt l’un de l’autre.

Le souffle court, Thomas se passa la main dans les cheveux et se dirigea vers la fenêtre, tandis que Lea restait immobile au milieu de la pièce sans même songer à aller ouvrir à Paul, car c’était sûrement lui.

Le contact de la vitre contre son front ne rafraîchit Thomas que quelques instants, car il bouillonnait intérieurement. Il fallait absolument dissiper l’insupportable gêne qui s’était établie entre eux, songea-t-il, au supplice. Leurs rapports devaient à tout prix reprendre un cours normal après ce fâcheux incident.

— Voilà, tu l’as eu ton exercice pratique ! lança-t-il enfin en affichant un ton dégagé. Tu es contente ?

Que pouvait-il dire d’autre que ce grossier mensonge ? Impossible de lui avouer que la seule idée qu’un homme l’embrasse comme il venait de le faire lui donnait des envies de meurtre…

— Pas la peine de se faire une montagne d’un baiser, tu vois ! reprit-il pour la forcer à réagir.

Il lui sembla que sa voix sonnait terriblement faux, mais elle ne parut pas le remarquer.

— Tu as raison, approuva-t-elle enfin d’un ton détaché. Merci pour la démonstration, Thomas.

Il chercha à observer son visage pour y déceler une éventuelle trace d’ironie, sans succès : elle lui avait déjà tourné le dos et se dirigeait vers la porte. Dans quelques secondes, elle retrouverait Paul et échapperait pour la première fois à sa surveillance, et cette pensée le révolta.

— Ne fais que ce que tu as vraiment choisi de faire, Lea, murmura-t-il d’une voix sourde. Le moment n’est peut-être pas encore venu, peut-être n’est-il pas l’homme qu’il te faut ! Rien ne t’oblige à te jeter dans ses bras.

Il ne sut pas si elle avait entendu…

— Bonsoir, Thomas. Paul m’attend, déclara-t-elle de la même voix détachée. Je t’appelle demain.

Au moment où elle ouvrait la porte, la sonnette retentit de nouveau. Paul s’impatientait. Thomas les entendit échanger quelques paroles sans comprendre ce qu’ils disaient, puis la porte se referma derrière eux.

En plein désarroi, il s’affala dans le canapé où, la tête rejetée en arrière, il contempla le plafond, perdu dans ses pensées.

Comment Lea allait-elle faire face à la situation, seule pour la première fois avec Paul ?

Comment allait-il faire face à la situation ?

Si seulement elle lui avait demandé de venir !

Mais elle ne l’avait pas fait. Désormais les dés étaient jetés, et son sentiment d’impuissance le rendait fou…

***

Elle sourit machinalement à Paul, mais une sourde inquiétude l’envahit peu à peu, tandis que l’évidence s’imposait à elle insidieusement. Non, c’était impossible, songea-t-elle, atterrée, elle ne pouvait pas être tombée amoureuse de Thomas !

Elle se mit à réfléchir à toute allure, cherchant par tous les moyens des raisons de repousser cette hypothèse insensée, sans en trouver aucune. Mais quand elle compara ce qu’elle ressentait pour Paul, d’une part, et pour Thomas, d’autre part, il lui fut impossible de nier plus longtemps l’évidence. L’un la laissait de marbre, l’autre la troublait comme aucun homme ne l’avait jamais troublée.

Luttant contre un accès de panique, elle se força à avaler une gorgée de champagne pour tenter de retrouver le contrôle d’elle-même.

Elle cherchait un époux, un père pour ses enfants, pas un séducteur en série prêt à fuir à l’autre bout du monde dès qu’on lui parlait mariage !

Paul la regardait d’un air bizarre et elle se ressaisit avec un sourire d’excuse. Comment pouvait-elle se laisser aller à fantasmer sur Thomas, ce célibataire impénitent, alors qu’elle avait en face d’elle un homme qui correspondait en tout point à ce qu’elle cherchait et qui, cerise sur le gâteau, était plutôt beau garçon ?

Tout ça, c’était à cause de son baiser, conclut-elle, à moitié rassurée. Elle n’avait pas été embrassée depuis plus d’un an, et sa réaction aurait été la même avec n’importe quel homme. Paul, Thomas ou un autre, c’était purement physique, une simple question d’hormones.

Et, ce soir, ce serait Paul qu’elle embrasserait…

***

Il réussit à obtenir une table non loin d’eux. Lea lui tournait le dos, Paul lui faisait face : parfait, elle ne le verrait pas… Elle n’aurait probablement pas apprécié qu’il perturbe son premier vrai tête-à-tête avec son chevalier servant.

En attendant sa commande, il eut tout le temps de réfléchir, et l’absurdité de son initiative lui apparut clairement. « Tu es jaloux, tout simplement jaloux ! se dit-il, atterré. Et c’est stupide, car tu es bien placé pour savoir que ce n’est pas un homme comme toi qu’elle cherche ! Es-tu prêt à lui faire un enfant ? La réponse est non ! Alors pourquoi es-tu en train de l’espionner ? »

Espionner… c’était exactement ce qu’il était en train de faire, se dit-il quand, après leur dîner qui lui sembla durer une insupportable éternité, il les suivit dans un night-club où, horreur absolue, Lea accepta de danser avec Paul.

Cette fois, la soirée touchait à sa fin, ou tout au moins il l’espérait : posté derrière un arbre, il les regardait se dire au revoir devant chez Lea. Il entendit des rires et des bavardages, puis Lea fourragea dans son sac à la recherche de sa clé. Le moment qu’il redoutait tant était arrivé, songea-t-il avec un regain de nervosité. S’ils devaient s’embrasser, c’était maintenant. Peut-être même allait-elle l’inviter à entrer…

Tout à coup Paul s’approcha de Lea et lui posa la main sur l’épaule. Ce simple geste déclencha chez Thomas une réaction immédiate : cédant à une impulsion irrépressible, il émergea brusquement de l’ombre et se dirigea d’un pas rapide vers le couple. Paul s’écarta aussitôt en lui jetant un regard surpris ; quant à Lea, elle blêmit de rage dès qu’elle le reconnut.

— Lea ! s’écria-t-il avec un grand sourire. Je passais te dire bonjour. Quelle chance de te trouver devant chez toi !

Soudain, Paul fronça les sourcils et se rapprocha de Thomas d’un air suspicieux.

— Mais vous étiez au restaurant ! s’écria-t-il, furieux. Je vous reconnais ! Vous étiez seul, à une petite table près de la porte !

— Quoi ? Tu étais là ! s’exclama Lea, suffoquée.

— Tu nous présentes ? suggéra Thomas d’un ton parfaitement naturel, comme s’il n’avait rien entendu.

Il prit Lea par l’épaule d’un geste familier et se tourna vers Paul.

— Je suis Thomas, un très bon ami de Lea, précisa-t-il en insistant sur le très. Peut-être vous a-t-elle parlé de moi ?

— Non, répondit sèchement Paul.

Il hésita un instant, visiblement partagé entre la fureur et le dépit. Mais sa bonne éducation prit le dessus et il renonça à affronter cet énergumène sorti de nulle part.

— Il est temps que je parte, reprit-il d’une voix tendue. Tu es sûre que je peux te laisser, Lea ? demanda-t-il en dévisageant la jeune femme avec insistance.

— Oui, oui, articula-t-elle avec peine.

Sur ce, il s’éloigna sans ajouter un mot. Lea se retourna alors vers Thomas, rouge de colère. A l’évidence, elle était hors d’elle, ce qui n’avait rien d’étonnant, conclut Thomas : il s’était conduit comme un rustre…

Il faudrait pourtant qu’il se justifie, même s’il était incapable de lui expliquer ce qu’il ne s’expliquait pas à lui-même…

Sans un mot, la mine sombre, Lea ouvrit la porte et pénétra dans son appartement ; il la suivit aussitôt.

— Il me semble que j’ai droit à quelques explications, lança-t-elle d’un ton glacial quand ils se retrouvèrent face à face dans l’entrée.

Il s’appuya contre le mur, croisa les bras sur sa poitrine et la dévisagea longuement avant de répondre, en proie à la même rage sourde qu’il avait éprouvée en voyant Paul lui poser la main sur l’épaule. Toute son animosité était réapparue, et il n’avait plus la moindre envie de se disculper.

— Tu allais l’inviter à entrer, n’est-ce pas ? s’exclama-t-il tout à coup d’un ton accusateur.

— Il me parlait de son travail, et je lui ai proposé d’entrer plutôt que de discuter sur le pas de la porte, expliqua Lea, hors d’elle. Quoi qu’il en soit, tu n’avais rien à faire devant chez moi !

— Tu ne vas pas me faire croire qu’il ne souhaitait que bavarder ! rétorqua Thomas d’un ton acide.

— Et pourquoi pas ? Tous les hommes ne sont pas des obsédés sexuels ! Et même s’il avait passé la nuit dans mon lit, rien ne l’interdit, que je sache ! A moins que, en tant que conseiller en séduction, tu ne trouves ça prématuré sur un plan stratégique, ajouta-t-elle plus calmement.

— Non, ça n’a rien à voir !

— Tu peux être fier de toi, en tout cas ! Si tu avais voulu faire fuir Paul, tu ne t’y serais pas pris autrement ! Maintenant, il doit être persuadé que tu es mon ex ; tu vas voir, je parie qu’il ne va pas oser me rappeler.

— Bon débarras, grommela-t-il.

Elle s’avança vers lui d’un air de défi.

— Et si c’était un mari potentiel qui me filait entre les doigts par ta faute ? s’exclama-t-elle. Jusque-là, tout allait parfaitement bien entre nous.

— Parfaitement bien ? répéta-t-il avec un petit rire cynique. Tu plaisantes ? Cet après-midi, rien que l’idée de l’embrasser te donnait la nausée !

— Parce que j’étais nerveuse, protesta Lea. Il me plaît, je lui plais. Et, à cause de toi, on n’a même pas pu faire le test du baiser !

A cette nouvelle, Thomas éprouva un intense soulagement. Ouf ! Ils ne s’étaient pas embrassés dans la voiture, comme il l’avait craint un instant. Il ne put retenir un sourire qui alerta Lea.

— Quel est ton problème, au juste ? demanda-t-elle en le fixant d’un regard perplexe.

Avec ses yeux brillants, ses boucles blondes répandues en désordre sur ses épaules, ses joues rosies par la colère, elle était plus ravissante que jamais, songea-t-il, troublé. Pourquoi ne pas lui avouer que son seul problème, c’était l’attirance qu’il éprouvait pour elle ?

— J’ai soif, déclara-t-il enfin d’un ton brusque en se dirigeant vers la cuisine. Je peux me servir à boire ?

— Fais comme chez toi. Mais explique-moi d’abord pourquoi tu étais au restaurant !

— Je voulais avoir un œil sur toi, expliqua-t-il maladroitement. Tu avais l’air tellement hésitante avant de retrouver Paul ! Je m’inquiétais…

Elle poussa un profond soupir. Sa colère était tombée, elle semblait à présent en plein désarroi.

— Je ne te comprends pas, Thomas, murmura-t-elle, découragée. Voilà des semaines qu’on travaille ensemble sur ce projet, et tu réduis tout à néant en quelques secondes ! Pourquoi ?

Il décapsula la bouteille de bière qu’il venait de trouver dans le réfrigérateur.

— C’est simple, assena-t-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Tu mérites mieux que Paul.

— C’est pourtant le candidat rêvé ! protesta-t-elle.

— Non, coupa-t-il sèchement.

Il paraissait si sûr de lui qu’elle le dévisagea d’un air soupçonneux. Il lui cachait sûrement quelque chose.

— Quelque chose chez lui ne va pas ? demanda-t-elle.

Il avala une longue gorgée de bière.

— Oui.

Sa rage se réveilla soudain quand il la vit blêmir. C’était la crainte de perdre Paul qui la mettait dans cet état-là…

— Mon Dieu, murmura-t-elle avec effroi. Il est marié ?

Il secoua la tête en signe de dénégation.

— Pire ?

— Oui.

— Pire ? s’exclama-t-elle, horrifiée. C’est un… criminel ? Un obsédé ?

Elle s’avança vers lui plus morte que vive et lui posa la main sur le bras.

— Voyons, Thomas, je veux savoir ! insista-t-elle d’une voix tremblante. Qu’est-ce qui ne va pas chez Paul ?

Thomas prit une profonde inspiration pour maîtriser le trouble qui l’envahissait insidieusement. A travers le lin de sa chemise, il sentait la douce chaleur de la main de Lea, et ce contact furtif l’étourdissait comme la plus sensuelle des caresses.

— Ce qui ne va pas ? répéta-t-il d’une voix rauque. C’est qu’il n’est pas moi…






8.

Les paroles de Thomas résonnèrent longtemps dans la petite pièce.

Dans un silence absolu, Lea retira lentement la main de son bras, puis recula d’un pas. Thomas, lui, retenait son souffle, guettant sa réaction.

— Que veux-tu dire ? murmura-t-elle enfin.

Elle était à portée de ses lèvres, et il dut faire un effort surhumain pour ne pas l’attirer à lui et l’embrasser en guise de réponse.

— Quand je pense à sa bouche sur la tienne, j’en suis malade, expliqua-t-il d’une voix rauque. Quand je le vois te prendre la main, j’ai envie de le frapper, et quand tu lui souris, j’ai des envies de meurtre !

— Thomas…

— Je te veux, Lea. Je te veux rien que pour moi.

Il entendit sa respiration s’accélérer mais elle ne bougea pas.

— Thomas, dit-elle de nouveau, si bas qu’il l’entendit à peine.

Cherchant son regard, il y décela un profond trouble qui le combla. Alors il avança la main et, d’un geste rendu malhabile par l’émotion, dessina l’ovale parfait de son visage, la courbe délicate de son cou. Comme s’ils avaient été en présence d’un invisible aimant, ils se rapprochèrent l’un de l’autre sans même s’en rendre compte : tout naturellement, Lea se nicha entre les bras de Thomas ; tout naturellement, il la serra contre lui.

La tête de Lea posée contre son épaule lui sembla aussi légère qu’un oiseau. Son parfum délicat montait jusqu’à ses narines, ses cheveux sous ses doigts étaient aussi souples que la soie. Il lui sembla qu’elle lui murmurait des mots à l’oreille, mais il ne les comprit pas. Que lui importaient les paroles ? Elle était dans ses bras, et cela seul comptait.

« Elle est à moi, pensa-t-il, rien qu’à moi ! » Jamais il n’avait éprouvé cet instinct de possession un peu ridicule envers une femme, mais c’était ainsi. Il la serra plus fort contre lui, comme si elle risquait de lui échapper ; elle ne bougea pas. Bien au contraire, il la sentit s’alanguir contre lui et il fut rassuré.

Momentanément seulement, car il savait qu’il était le contraire de l’homme qu’elle cherchait avec tant d’acharnement !

Lea, quant à elle, ne souhaitait qu’une chose qu’il l’embrasse ! Qu’attendait-il ? Il avait envie d’elle, elle en était certaine, même si elle était loin d’être experte en matière amoureuse. Il y avait des signes qui ne trompaient pas : ses mains tremblantes autour de sa taille, son souffle court qui lui effleurait délicieusement la nuque, ses doigts qui jouaient avec ses cheveux. Alors, pourquoi tergiversait-il ?

D’un geste déterminé, elle lui passa les bras autour du cou et, les lèvres entrouvertes, leva la tête vers lui avec un regard suppliant. S’il ne comprenait pas, c’était à désespérer ! Mais il ne bougea pas. Il était comme tétanisé, son regard cherchait le sien comme s’il s’attendait à y trouver une réponse aux questions qui semblaient le préoccuper. Lea, elle, ne s’embarrassait pas de questions inutiles : elle avait besoin de ses lèvres sur les siennes, et voilà tout !

Elle se lova un peu plus contre lui, mais il n’esquissa pas un geste. Cette fois, elle commençait à s’impatienter !

— Thomas, lui glissa-t-elle à l’oreille, au cas où tu n’aurais pas remarqué, j’essaie de t’embrasser… Tu pourrais être un peu plus coopératif !

Il sourit, mais en même temps elle nota une lueur de panique dans le bleu profond de ses yeux. Il avait peur, tout simplement ! conclut-elle avec un mélange de surprise et de soulagement. Il suffisait qu’elle lui explique qu’elle ne cherchait pas à le piéger dans les liens du mariage et de la paternité, et tout s’arrangerait : il l’embrasserait enfin… A cet instant, elle n’en voulait pas plus.

— Ne t’inquiète pas, Thomas, dit-elle avec un sourire apaisant. Je sais, nous ne sommes pas l’un pour l’autre le partenaire idéal puisque tu ne veux pas te marier et que je ne pense qu’à ça ! Mais qu’est-ce que ça peut faire ? Un petit baiser ne va pas nous tuer !

Il s’apprêta à dire quelque chose, mais elle ne lui en laissa pas le loisir : elle approcha sa bouche de la sienne, ferma les yeux et lui mordilla la lèvre inférieure dans un geste aussi sensuel que provocateur. Il lui fallut quelques secondes pour vaincre sa résistance, mais elle ne fut pas déçue…

Ce fut tout à coup comme un déchaînement. Le souffle court, Thomas prit son visage entre ses mains tremblantes et se mit à l’embrasser avec autant de passion que si leurs vies à tous les deux en dépendaient.

Quand il la lâcha enfin, il était tellement étourdi de sensations qu’il mit quelques secondes à recouvrer ses esprits. Il ne venait pas d’essuyer le passage d’un ouragan — il avait juste embrassé Lea…

— Lea, dit-il d’une voix rauque.

Elle se serra contre lui et posa un doigt sur sa bouche pour le faire taire. Il sentait ses seins fermes écrasés contre sa poitrine, et un spasme de désir le parcourut. Pourquoi tous ces vêtements ? Il voulait sa peau contre la sienne, il était consumé de désir pour elle ! Mais à peine avait-il commencé à défaire les boutons de son chemisier que le doute le reprit. Tout cela était trop rapide, beaucoup trop rapide, se dit-il, revenant brusquement à la raison. Avant tout, il fallait qu’ils s’expliquent.

Il s’arrêta dans son mouvement et la vit froncer les sourcils d’un air fâché.

— Lea, commença-t-il d’un ton hésitant, est-ce que tu es sûre que tu… je veux dire que, nous…

Avec un sourire, elle l’attira à lui et enfouit son visage dans son cou.

— Tais-toi, Thomas, murmura-t-elle en lui effleurant le cou de ses lèvres caressantes. Tais-toi, et embrasse-moi…

Jamais ordre ne parut plus doux à Thomas, jamais il ne prit autant de plaisir à obéir. Les lèvres de Lea répondirent immédiatement à ses caresses, et il lui sembla qu’il ne pourrait jamais se rassasier de sa bouche fraîche et gourmande.

La sonnerie stridente du téléphone les interrompit au bout de quelques secondes en les faisant sursauter. Lea s’arracha à l’étreinte de Thomas et se précipita vers l’appareil.

C’était Paul qui voulait s’assurer que tout allait bien. Elle lui répondit à demi-mot et raccrocha aussi vite qu’elle le put. Mais le charme était rompu…

Quand, revenant vers Thomas, elle aperçut son reflet dans la glace, elle eut l’impression d’avoir survécu à un ouragan. Les cheveux défaits, les joues rouges, le chemisier déboutonné : elle avait l’air hagard d’une rescapée de catastrophe naturelle.

— Mon Dieu, Thomas, murmura-t-elle d’un ton horrifié, qu’étions-nous en train de faire ?

Il comprit avec une lucidité amère que leur complicité sensuelle avait pris fin.

— Tu veux vraiment que je réponde à cette question ? rétorqua-t-il d’un ton détaché.

— Non, répondit-elle en baissant les yeux.

— Tant mieux ! Parce que, si tu avais besoin de précisions sur le sujet, ton cas serait grave et il faudrait vraiment que je te donne des cours de rattrapage !

— Ce baiser n’était donc pour toi qu’un exercice de travaux pratiques ? rétorqua-t-elle en lui lançant un regard aigu.

— Tu sais très bien que non ! D’ailleurs, c’est toi qui m’as embrassé, rappelle-toi !

— Parce que tu m’avais dit que tu avais envie de moi, précisa-t-elle dans un souffle.

— C’est vrai, j’ai envie de toi, confirma Thomas de sa voix grave. Pourquoi le cacherais-je ?

— Tu as surtout envie d’une aventure, corrigea Lea. Tu m’as dit toi-même que je devrais avoir une liaison avant de m’engager dans la vie conjugale, alors tu te dévoues ! C’est bien ça ?

Il ne répondit pas. Sa seule certitude était qu’il la désirait à en devenir fou. Le reste, il s’en fichait !

— Thomas, ça ne pourra pas marcher, reprit-elle d’une voix sourde. Tu sais très bien que l’homme que je cherche ne te ressemble pas !

— Parce que tu penses que Paul ferait mieux l’affaire ? rétorqua-t-il avec violence. Tu le connais à peine, et tu as déjà décrété que c’était lui qu’il te fallait !

— Il me convient, protesta-t-elle d’une voix étranglée. Pas toi…

Thomas déglutit péniblement. Jamais discussion ne lui avait paru aussi pénible.

— Peut-être ne suis-je pas l’homme que tu crois, suggéra-t-il enfin en guettant sa réaction.

Une expression douloureuse assombrit les traits de Lea et Thomas se prit à espérer. Elle était troublée, plus en tout cas qu’elle ne voulait bien l’admettre.

Peut-être en effet s’était-elle forgé une opinion un peu hâtive sur Thomas ? songeait Lea, de plus en plus déstabilisée par l’air meurtri de celui-ci. Mais un homme capable de fuir jusqu’en Chine par peur du mariage et des responsabilités n’était pas pour elle. Elle s’était fixé un but, le temps jouait contre elle, et Thomas s’était disqualifié dès le départ en affichant son aversion pour toute forme d’engagement.

Il savait tout cela, alors pourquoi jouait-il ainsi avec ses émotions ? Pourquoi la poursuivait-il de ses baisers, de ses caresses ? C’était non seulement inélégant, mais surtout cruel de la faire souffrir ainsi !

Car elle souffrait comme elle n’avait jamais souffert.

— Tu n’es pas l’homme qu’il me faut, Thomas, dit-elle avec obstination comme si elle voulait s’en convaincre.

— Tu me l’as déjà dit, rétorqua-t-il d’un ton abrupt en se dirigeant vers la porte. Dans ces conditions, il vaut mieux que je m’en aille, tu ne penses pas ?

***

Lea quitta des yeux la statue qui trônait au milieu de la galerie et se força à sourire.

— Excuse-moi, bredouilla-t-elle. Je suis un peu fatiguée en ce moment… Je ne dois pas être d’une compagnie très agréable.

— Quelle que soit ton humeur, je suis heureux d’être avec toi, murmura Paul en lui prenant la main.

Elle le laissa faire, mais ne put que constater qu’elle n’éprouvait pas la moindre émotion quand il la touchait. Pas de frisson, pas de gorge sèche, pas d’affolement du rythme cardiaque comme avec Thomas, dont les baisers avaient sur elle un effet dévastateur ! Avec Paul, tout était calme, sans surprise, sans saveur : le contraire de ce qui se passait avec Thomas, en quelque sorte.

Le monde était vraiment mal fait ! conclut-elle, découragée. Pourquoi ne cessait-elle de penser à Thomas quand elle était avec Paul, alors qu’elle savait pertinemment qu’il ne remplissait aucunement le cahier des charges qu’elle s’était fixé !

— Magnifique sculpture, fit tout à coup observer Paul d’un ton docte.

Ils s’étaient arrêtés devant une énorme boule de ciment censée représenter la planète, ornée de petits bouts de plastique multicolores, supposés représenter les continents, le tout s’intitulant « Jeu d’enfant ». Typiquement le genre d’objet que Thomas aurait détesté, songea Lea en souriant.

— Tu as l’air d’aimer, dit Paul, se méprenant sur la raison de son sourire. Je suis d’accord, c’est un chef-d’œuvre !

Elle resta silencieuse, et ses pensées s’évadèrent pour revenir encore et toujours vers Thomas. Pourquoi occupait-il tant son esprit, se dit-elle, agacée, puisqu’il ne serait jamais le mari fidèle et le bon père qu’elle souhaitait ? Mieux valait se concentrer sur sa recherche quasi scientifique du partenaire idéal, qu’elle avait peut-être même déjà trouvé en la personne de Paul !

Et pourtant il fallait bien admettre la vérité : Thomas lui manquait terriblement. Comme confident, comme ami… et comme l’amant qu’il aurait pu devenir si Paul n’avait pas interrompu leur baiser l’autre soir par son malencontreux coup de téléphone.

Elle suivit docilement Paul qui l’entraînait vers la cafétéria et accepta le café qu’il lui proposait.

— J’ai une question à te poser, Lea, déclara-t-il d’un ton abrupt. Qui était le type l’autre soir en bas de ton immeuble ?

Lea sursauta. Pourquoi lui parlait-il de Thomas alors qu’elle essayait précisément de ne plus penser à lui ?

— Ah, Thomas ! s’écria-t-elle d’un ton insouciant qui sonna faux. Un vieux copain, un peu agressif parfois…

— Un peu agressif ? Tu veux rire ! Il était prêt à me mordre pour la seule raison que je t’escortais. Il y a quelque chose entre vous ?

Lea resta silencieuse, mais son air gêné constituait une réponse.

— Je vois, murmura Paul avec un soupir. C’est bien ce que je craignais.

Lea éprouva tout à coup pour lui une compassion apitoyée. Quel dommage qu’il n’y ait pas eu de déclic entre eux : il avait le profil d’un vrai papa poule et d’un mari modèle ! Mais, Dieu, qu’il était ennuyeux !

— C’est compliqué, expliqua-t-elle enfin. Thomas et moi sommes très proches, mais nous n’avons pas la même vision de l’existence.

— En tout cas il te couve des yeux comme si tu étais sa propriété exclusive ! coupa Paul. Mieux vaut se rendre à l’évidence tout de suite, Lea. Thomas ou pas, toi et moi, ça ne marchera pas. Tu m’apprécies, mais c’est tout. Tu vois ce que je veux dire ?

Elle hocha la tête en signe d’assentiment avec un sourire navré. Paul disait tout haut ce qu’elle pensait tout bas…

Elle était donc revenue à la case départ, et la perspective de se remettre en quête du géniteur parfait ne l’enchantait guère.

***

Dans quarante-huit heures, Lea allait avoir trente ans.

Depuis sa sortie avec Paul, elle n’avait pas avancé d’un pouce. Côté prince charmant, c’était le calme plat : elle n’avait pas repris contact avec l’agence pour sélectionner un nouveau candidat, et Thomas était aux abonnés absents. Elle avait le plus grand mal à l’oublier, même si elle ne se l’avouait pas, préférant garder l’air crâne et enfouir au plus profond d’elle-même ses regrets et ses frustrations.

— Tu es sûre que ces bestioles ont les yeux bleus ? dit-elle en fichant tant bien que mal deux bougies turquoise aux endroits indiqués par Anne. A propos, c’est quoi, comme serpent ? poursuivit-elle en jetant un œil circonspect à l’étrange forme en chocolat enroulée sur un grand plat.

— Un serpent à sonnette, bien sûr ! expliqua Anne, vexée. J’ai même prévu une petite clochette qui tintera quand on le découpera. Charmant, non ?

— Personne n’entendra rien, rétorqua Lea, pragmatique. Avec la dizaine de bambins que tu as invités, le bruit de ta clochette sera couvert par les piaillements !

— Où en es-tu avec ton séducteur de l’agence ? demanda Anne, agacée par les commentaires de son amie.

— Nulle part.

La mine d’Anne se renfrogna.

— Tu ne me racontes plus rien ! s’exclama-t-elle, dépitée. Et ton conseiller personnel ?

— Je n’ai plus besoin de Thomas : il m’a déjà expliqué l’essentiel.

— Je suis sûre que tu me caches quelque chose, marmonna Anne en continuant à décorer son gâteau. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Demain, je ferai en sorte que tu boives un peu trop, et je te ferai parler ! Tu as prévu quelque chose pour tes trente ans ?

— Oui. Rester seule et pleurer, déclara Lea sans sourciller.

Anne lui lança un regard horrifié.

— Tu veux rire, j’espère ! On va faire la fête, évidemment ! Pourquoi pas ici ? Ce sera le lendemain de l’anniversaire de Danny, on n’aura même pas à pousser les meubles ! Et il y aura sûrement des restes.

— Un gâteau en forme de serpent à sonnette et du jus de fruits pour fêter mes trente ans ? s’exclama Lea, horrifiée. Arrête ! Pour le coup, je vais vraiment me mettre à pleurer !

— Mais non, idiote, on ouvrira le champagne ! De toute façon, tu n’as pas ton mot à dire. Je m’occupe de tout !

Comment résister à Anne ? Quand elle avait décidé quelque chose, rien ni personne ne pouvait la faire changer d’avis…, conclut Lea, résignée.

D’ailleurs, elle n’avait rien prévu d’autre, et la perspective de passer la soirée en tête à tête avec Uruk en lui parlant de Thomas n’était pas très excitante. Ce serait beaucoup plus amusant de passer la soirée à parler de la même chose avec Anne…
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Lea déambulait dans le magasin de jouets, l’air hagard. Demain, elle aurait trente ans, et elle n’arrivait toujours pas à se faire à cette idée affreuse.

A trente ans, on était mûre, posée, installée dans la vie. On était une épouse et une mère.

Elle n’était ni l’une ni l’autre. Et demain matin, quand elle se réveillerait, aucun homme ne la prendrait dans ses bras en lui murmurant qu’il l’aimait toujours malgré son grand âge, et que sans elle la vie n’avait pas de sens.

Sur les rayonnages, une panthère en peluche à la fourrure mouchetée attira son regard. Elle comprit aussitôt pourquoi : l’animal avait les yeux du même bleu profond que Thomas…

D’un mouvement rageur, elle tourna les talons et se dirigea vers le rayon des instruments de musique. Là, au moins, rien ne lui rappellerait Thomas…

***

— Je t’avais bien dit qu’un jour ou l’autre elle nous ferait payer sa soirée avec James, rétorqua Brian avec un clin d’œil taquin. J’espère que les boules Quiès sont comprises avec…

— Je vous signale que je lui ai aussi offert un puzzle, fit observer Lea. Excellent pour ses neurones…

— J’expliquerai à Danny qu’il pourra jouer de la batterie chaque fois que tu viendras, décréta Anne, et bien sûr je cacherai les boules Quiès ! Oh, on sonne, voilà les premiers invités ! Tu veux bien y aller, Lea ? ajouta-t-elle en lui mettant le bébé dans les bras.

Quand Lea ouvrit la porte, elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Thomas se tenait devant elle, toujours aussi beau, et ses yeux lui parurent plus bleus que jamais. Il lui avait tellement manqué ! Cette semaine sans le voir lui avait paru une éternité ! Mais que diable faisait-il donc chez Anne et Brian ?

— Toi ! Ici ? s’écria-t-elle enfin, les yeux écarquillés.

Dans ses bras, Danny s’agita et tendit les bras vers lui. Le connaissait-il, ou, fine mouche, avait-il déjà repéré le paquet enrubanné qu’il tenait à la main ?

Anne, arrivée sur ces entrefaites, retira son fils des bras de Lea pour le placer dans ceux de Thomas.

— Bonjour, Tom ! lança-t-elle. Pour une fois, tu es à l’heure !

Le regard stupéfait de Lea allait de l’un à l’autre : elle n’y comprenait plus rien.

— Quoi ! murmura-t-elle enfin.Vous vous connaissez ?

— Tom est mon demi-frère par alliance, depuis le remariage de mon père il y a quelques années, expliqua Anne en souriant. Les familles recomposées, c’est la grande mode, tu sais !

Autant Anne semblait détendue, autant Thomas semblait mal à l’aise, nota Lea, de plus en plus soupçonneuse.

— Tu savais que j’étais l’amie d’Anne, et tu ne m’as rien dit ! lança-t-elle à Thomas d’un air accusateur.

— C’est ma faute, intervint Anne, un peu gênée. Je lui avais demandé d’avoir un œil sur toi lors de ton dîner avec James.

Lea resta muette de stupeur. En plus, ils avaient comploté dans son dos ! C’était un coup monté, et elle n’y avait vu que du feu ! Comment avait-elle pu être aussi stupide ?

— Tu as demandé à Thomas d’intervenir ce soir-là ? s’exclama-t-elle d’une voix étranglée.

— Non, Lea, c’est moi qui ai décidé d’interrompre le dîner quand j’ai vu comment les choses tournaient pour toi, précisa Thomas d’une voix sourde. De mon propre chef. Je voulais tout te raconter, mais Anne m’avait fait jurer de garder le secret. Je n’ai jamais eu l’intention de te mentir, Lea, je t’assure.

— J’avais peur que tu refuses l’aide de Thomas si tu apprenais mon rôle dans votre rencontre, renchérit Anne. Tu avais l’air si contente de bénéficier de ses conseils ! Alors je lui ai interdit de te dire la vérité, en lui expliquant qu’il risquait de nous brouiller.

Il y eut un silence. Thomas et Anne se jetaient des regards inquiets, guettant avec appréhension la réaction de Lea. Mais celle-ci restait impassible, en apparence tout au moins, suffisamment en tout cas pour leur donner le change.

Enfin, quand elle se jugea capable de maîtriser le tremblement de sa voix, elle prit la parole. Son cœur battait à tout rompre et elle dut faire un effort surhumain pour ne pas se trahir.

— Ne vous en faites pas, dit-elle enfin, je ne vous en veux pas. Je comprends.

Cette fois, le regard qu’échangèrent Anne et Thomas était chargé d’une totale incompréhension.

— Tu n’es pas furieuse contre nous ? s’écria Anne, incrédule.

— Non. Tu as juste voulu m’aider et je t’en remercie, insista Lea de la même voix posée. Comme je remercie Thomas de m’avoir si bien conseillée.

Elle s’interrompit, craignant de s’effondrer, mais réussit à se reprendre.

— Bon, si on s’occupait de ce serpent ? lança-t-elle d’un ton enjoué, qui, à sa grande surprise, sonna parfaitement juste. Tu ne crois pas qu’il a besoin d’un glaçage ?

— Je me fiche du serpent et encore plus de son glaçage ! s’exclama Anne avec impatience. Peux-tu m’expliquer pourquoi tu es si calme ? Je m’attendais à ce que tu nous traites de tous les noms !

— Vous avez cru bien faire, rétorqua Lea d’un ton atone. Comment pourrais-je vous en vouloir ?

Elle réussit à sourire, ce qui accentua encore le désarroi de ses deux interlocuteurs.

— Alors, et ce glaçage ? reprit-elle.

— Lea ! s’exclama Anne avec un grand soupir.

— Anne, c’est le premier anniversaire de ton fils, il est temps de t’occuper de son gâteau, coupa Lea d’un ton sec qui indiquait que, pour elle, le sujet était clos. Va chercher les bougies.

***

Elle ne pensait qu’à Thomas, et au choc qu’elle avait éprouvé en le retrouvant. Avec le recul, elle n’en voulait pas plus à Anne de l’avoir « engagé » pour la surveiller pendant son dîner avec James, bien au contraire. C’était grâce à Anne qu’ils avaient pu se découvrir, s’apprécier, passer ensemble tous ces moments complices et merveilleux qui resteraient à jamais gravés dans sa mémoire.

Peu à peu, Thomas avait pris dans son existence une place essentielle, et elle venait seulement de s’en rendre compte. L’intensité des sentiments qu’elle éprouvait pour lui l’intriguait et l’effrayait tout à la fois. Voilà pourquoi elle n’avait pas cherché à le revoir pendant cette semaine qui lui avait semblé durer un siècle, voilà pourquoi se retrouver face à lui la déstabilisait au plus haut point. Elle avait peur, peur d’elle-même, peur de ces émotions incontrôlables qu’il déclenchait en elle… et peur aussi qu’il lui échappe définitivement.

Il fallait qu’elle lui parle… En tête à tête… Pour lui dire quoi ? A cet instant elle n’en savait rien mais, le moment venu, les mots viendraient d’eux-mêmes.

On souffla les bougies, on sabla le champagne, on applaudit Danny à chaque paquet qu’il ouvrait et l’après-midi s’écoula sans qu’elle ait la moindre chance de discuter avec Thomas seule à seul. Quand enfin, le soir venu, elle le chercha pour lui demander de la raccompagner, elle dut se rendre à l’évidence : il était déjà parti.

Qu’à cela ne tienne, se dit-elle, elle l’appellerait.

Ou, mieux encore, elle irait le rejoindre chez lui sans attendre…

***

Il lui tardait de le retrouver, mais elle passa rapidement chez elle pour se changer et se doucher. Puis, le cœur battant, elle monta dans sa voiture. Dans quelques heures, elle aurait trente ans, et elle savait exactement ce qu’elle voulait faire de cette dernière nuit avant son anniversaire.

Une fois garée devant chez lui, elle eut un bref moment d’hésitation. Qu’allait-il dire ? Et s’il la repoussait ? Comprendrait-il à quel point elle avait besoin de sa compagnie, ce soir-là entre tous ?

Mais le doute ne dura pas. Quelle que soit sa réaction, elle était décidée à aller au bout de sa démarche. Armée de son parapluie, elle sortit de la voiture sous une petite pluie fine.

Les jambes tremblantes, elle appuya sur le bouton de l’Interphone.

— C’est moi, Lea, annonça-t-elle quand elle l’entendit décrocher. Je peux monter ?

— Je t’attends.

***

Au moment où il ouvrait la porte d’entrée pour l’accueillir, l’ascenseur arriva. Lea sortit de la cabine et il ne put s’empêcher d’éclater de rire : elle portait son parapluie ouvert au-dessus de sa tête.

— Il pleuvait dans l’ascenseur ? demanda-t-il, hilare.

Elle réalisa tout à coup l’incongruité de la situation et ferma son parapluie en rougissant.

— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, j’ai vraiment l’esprit ailleurs ! Pas étonnant que tes voisins m’aient regardée d’un sale œil dans le hall ! Je peux entrer ?

— Je t’en prie…

Il s’effaça devant elle et ils se retrouvèrent tous les deux dans l’entrée. Il y eut un silence, et Thomas décida de dissiper immédiatement le doute qui le tenaillait : il devait savoir si elle voyait toujours Paul. Sa réponse négative le combla.

— Pourquoi es-tu venue ici, Lea ? demanda-t-il alors d’une voix mal assurée.

Elle hésita, au supplice. Comment lui expliquer les raisons d’une démarche qu’elle ne s’expliquait pas elle-même ?

— J’avais besoin de te voir, commença-t-elle. Tout simplement. Depuis que tu m’as embrassée, je ne pense qu’à ça. Et toi aussi, j’en suis certaine… Alors je me suis dit…

Elle s’interrompit et toussota nerveusement.

— Je me suis dit que, avant de me marier et d’avoir des enfants, j’avais besoin d’une aventure, reprit-elle d’une voix plus ferme, au prix d’un courageux effort sur elle-même. Comme tu me l’as toi-même conseillé. Je suis une élève obéissante, tu vois ! Et tu es le seul avec lequel j’aie envie d’avoir une aventure, Thomas, ajouta-t-elle en baissant le regard.

Il ne prononça pas une parole, mais ses yeux brillant d’émotion en disaient plus que des mots. Il s’avança d’un pas et enlaça la jeune femme. Ils restèrent un moment serrés l’un contre l’autre, leurs cœurs battants à l’unisson.

Il ferma les yeux et, les mains dans ses cheveux, inspira pour s’imprégner de son parfum envoûtant. Puis il se pencha et déposa un baiser dans le creux doux et chaud de sa nuque. Elle frémit sous sa caresse et se serra plus encore contre lui, écrasant ses seins contre sa poitrine musclée.

— Thomas…, murmura-t-elle dans un souffle. Tu veux bien être ma dernière aventure ?

Son expression était suppliante, ses lèvres entrouvertes appelaient les baisers, mais il réussit à résister à la tentation. Il avait besoin de comprendre ce qu’elle attendait de lui réellement…

— Ta dernière aventure ? Que veux-tu dire par là ? rétorqua-t-il. Ce n’est pas une aventure que tu veux, Lea, mais un mari et des enfants, tu le sais bien !

— Oui, mais aujourd’hui je suis libre, et j’ai envie d’en profiter, affirma-t-elle avec une détermination soudaine. Avec toi. Ce baiser n’était qu’un début, Thomas, tu le sens bien ! Nous sommes prêts pour autre chose. Pourquoi ne pas aller jusqu’au bout ? Après, on n’en parlera plus ! Sinon, on regrettera toujours de ne pas l’avoir fait…

Elle le sentit fléchir, mais il ne l’embrassa pas comme elle l’espérait. Pourquoi se dérobait-il ainsi, alors qu’à l’évidence le même désir les consumait tous les deux ?

— Allons dans ta chambre, lui glissa-t-elle à l’oreille en se serrant contre lui de plus belle.

— Quoi ? s’exclama-t-il, stupéfait.

Elle lui sourit, mutine et terriblement sensuelle.

— Oui, autant commencer par ton lit, tu ne crois pas ? Après on expérimentera la moquette, le canapé, la banquette arrière de ta voiture, tout ce que tu voudras ! ajouta-t-elle en riant, décidée à le provoquer pour le faire enfin sortir de sa réserve.

Lea était si troublante avec ses joues rosies par l’excitation, sa poitrine ferme et ronde qui se soulevait au rythme de sa respiration saccadée, qu’il faillit la prendre dans ses bras et la porter immédiatement sur son lit comme elle le lui demandait. Mais n’était-ce pas une folie ? Certes, ils avaient envie l’un de l’autre depuis le premier jour, mais après, que se passerait-il ? Il n’était pas l’homme qu’elle cherchait, c’était une évidence !

Il n’eut pas le loisir de tergiverser plus longtemps, car ce fut elle qui l’entraîna vers sa chambre et le poussa sur le lit.

— Mais, Lea… ! s’écria-t-il, ravi.

— Pas de mais, Thomas ! Pourquoi veux-tu tout le temps parler ? Tu ne crois pas que nous avons mieux à faire ? chuchota-t-elle en le rejoignant.

Elle glissa les mains sous sa chemise et il ferma les yeux, frissonnant de désir. Les doigts caressants de Lea sur sa peau nue attisaient encore le feu qui le consumait, son parfum l’enivrait. Si elle continuait, il ne répondait plus de rien…

— Lea…, murmura-t-il d’une voix rauque.

— Arrête de parler deux minutes ! protesta-t-elle, taquine.

D’un geste décidé, dont l’impudeur l’étonna elle-même, elle retira son T-shirt pour offrir au regard de Thomas sa poitrine mise en valeur par un soutien-gorge pigeonnant.

— Lea… tu veux vraiment… ? articula-t-il avec peine.

— Oui, que tu m’enlèves mon soutien-gorge, compléta-t-elle d’un ton parfaitement naturel. Tu peux m’aider, Thomas ?

Son émotion était telle qu’il hésita encore. Elle souhaitait une aventure. Soit. Mais une aventure avec elle avait-elle un sens ? La gorge sèche, il contempla la rondeur de ses seins à peine cachés par la dentelle rouge, leurs mamelons que l’on devinait durcis sous la soie, et le désir irradia de nouveau en lui, presque douloureux.

— C’est mon anniversaire dans quelques heures, chuchota-t-elle d’une voix à peine audible. Tu ne veux pas me faire plaisir pour l’occasion ?

Elle se lova contre lui et glissa une jambe entre les siennes. Thomas ferma les yeux, bouleversé : sa peau était douce, son corps l’image même de la féminité. Comment résister plus longtemps à l’envie qu’il avait de lui faire l’amour ? D’un geste possessif, il la serra alors contre lui et enfouit son visage dans sa chevelure. Savait-elle seulement à quel point elle le rendait fou ?

— Lea, tu es si sensuelle, si provocante ! balbutia-t-il, cherchant sa bouche. Moi qui te croyais timide…

— Pas avec toi…

Bouleversé de la tenir entre ses bras, il se mit à déposer des baisers sur son cou, sa nuque, à la naissance de ses seins, et la sentit se cambrer contre lui, tandis que leurs souffles s’accéléraient à l’unisson. Mais pour rien au monde il ne souhaitait aller trop vite : il voulait savourer chaque instant de cette découverte mutuelle, de cette montée en puissance de leur désir. Il s’écarta légèrement de Lea pour mieux la contempler.

— Je ne t’imaginais pas avec ce soutien-gorge glamour, fit-il observer d’une voix rauque. Tu es plus sexy encore que dans mes rêves les plus fous !

Elle sourit, comblée par son regard admiratif.

— Je l’ai acheté en ton honneur, expliqua-t-elle. C’est toi qui m’as dit que le rouge m’allait bien. Mais un soutien-gorge, c’est aussi fait pour être enlevé, tu ne penses pas ? conclut-elle, séductrice et grave tout à la fois.

Leurs regards se croisèrent, empreints de la même impatience, du même trouble à la perspective du voyage qu’ils s’apprêtaient à entreprendre ensemble.

Ils étaient prêts à s’appartenir : désormais les mots n’avaient plus droit de cité. Avec une indicible émotion, Thomas dégrafa le soutien-gorge de Lea, libérant les globes parfaits de ses seins, puis il se pencha vers elle.

Alors leurs bouches s’unirent en un baiser profond, prélude à une union plus profonde encore dont ils savaient déjà qu’elle serait un éblouissement.






10.

Lea s’étira langoureusement, et mit quelques secondes à réaliser où elle était, avec qui…

C’était le matin de son trentième anniversaire, et elle n’était pas seule à pleurer sur son oreiller, avec pour unique confidente sa chatte couchée à ses pieds. Non : dans son lit, Thomas avait remplacé Uruk…

Elle ne perdait pas au change, songea-t-elle en contemplant le corps viril de son amant, la gorge serrée par une intense émotion au souvenir de leurs caresses impudiques. Pour ses trente ans, elle avait eu le plus beau cadeau d’anniversaire qu’elle pouvait espérer : un éblouissement de sensations insoupçonnées, de bonheurs si intenses qu’elle en était encore tout étourdie.

Au fond, c’était merveilleux d’avoir trente ans ! songea-t-elle en se serrant contre le large torse de Thomas, qui dormait toujours paisiblement. Oubliée, l’horloge biologique et son tintement qui lui semblait assourdissant quelques jours auparavant ! Elle ne l’entendait plus, pas plus qu’elle ne ressentait ce désir impérieux d’avoir un bébé. A cet instant, elle ne désirait que Thomas…

Elle caressa avec tendresse le duvet brun qui recouvrait son torse viril. Jamais elle ne s’était sentie aussi femme que dans ses bras, sous ses baisers : c’était comme s’il l’avait révélée à elle-même. Comment pourrait-elle se passer de lui, après cette nuit enchanteresse ? Mais demain était un autre jour, se dit-elle en le sentant s’éveiller peu à peu. Pour l’instant, seule comptait la joie d’être là, avec lui.

— Bonjour, murmura-t-il d’une voix encore endormie.

Elle se contenta de lui sourire, heureuse, tout simplement…

— Bon anniversaire, mon ange…, ajouta-t-il en lui déposant un baiser furtif dans le cou.

Elle s’accouda et le dévisagea, radieuse.

— Merci, dit-elle. Et merci pour ton cadeau…

— Mon cadeau ?

— Oui, celui que tu m’as fait cette nuit. Je ne savais pas que c’était si bien d’avoir trente ans !

— N’est-ce pas ? Dans ces conditions, je suis prêt à fêter ton anniversaire tous les jours, et même deux fois par jour si tu le souhaites ! enchaîna-t-il sur le même ton taquin. D’ailleurs, il me semble qu’on a déjà pris du retard… Si on recommençait ?

Ils échangèrent un sourire tendre et leurs bouches s’unirent, gourmandes et fébriles, tandis que le désir se réveillait en eux à l’unisson.

Oui, décidément, elle voulait bien avoir trente ans tous les jours, songea Lea dans une dernière lueur de lucidité, avant de s’abandonner aux caresses de plus en plus audacieuses de Thomas.

***

La laisser partir ? Pas question ! songea Thomas. Il ne pouvait plus vivre sans elle.

Pendant leur semaine de séparation, il avait eu tout le loisir de réfléchir, et l’évidence s’était peu à peu imposée à lui : il était bel et bien amoureux fou de Lea. Si elle n’était pas venue à lui, il aurait tenté l’impossible pour la conquérir.

Mais la démarche de Lea donnait à la situation un tour qu’il n’avait pas prévu et qui le laissait perplexe. Alors qu’il s’apprêtait à lui annoncer que, finalement, il s’engageait à essayer d’être le mari et le père qu’elle souhaitait, elle clamait haut et fort qu’elle ne cherchait avec lui qu’une aventure, appliquant en cela les conseils qu’il avait été assez inconscient de lui donner ! Comment lui faire comprendre qu’il avait changé, et qu’il était prêt à tout pour la garder, même à passer devant monsieur le maire ?

— Tu es bien sérieux ce matin, Thomas…, murmura-t-elle en lui effleurant le torse de ses lèvres.

— Je n’ai pas envie que tu partes, avoua-t-il.

Il espérait qu’elle l’inviterait à sa soirée d’anniversaire qui aurait lieu chez Anne, mais, après ce qui venait de se passer entre eux, elle souhaitait probablement prendre du recul. Ou peut-être que, dans son esprit, leur aventure appartenait déjà au passé ? songea-t-il douloureusement.

— Je dois partir, déclara-t-elle. Anne a besoin que je l’aide pour la réception.

Elle faillit lui dire de venir, mais s’arrêta net. Si Anne les voyait ensemble, elle devinerait tout, et elle-même n’avait pas la moindre envie d’être soumise au feu nourri des questions indiscrètes de son amie…

— Je te revois quand ? demanda-t-il d’une voix étranglée.

— Je pourrais peut-être passer chez toi après la soirée, qu’en dis-tu ?

Tout en la regardant, Thomas prit une soudaine décision : il irait chez Anne, invité ou pas… Il serait aux petits soins pour Danny, rien que pour montrer à Lea qu’il ferait un parfait papa poule. Et, dans l’intervalle, il lui trouverait un cadeau d’anniversaire. Il avait déjà sa petite idée…

Il était tout sourires quand elle l’embrassa pour lui dire au revoir.

***

— Lea a-t-elle trouvé le partenaire idéal ? l’entendit-elle demander à Thomas. En ce moment, elle ne me raconte rien !

Lea retint un soupir d’exaspération : Anne avait toujours besoin de tout savoir !

— Pas encore, je crois, répondit Thomas.

— Elle a l’air assez intéressée par ce… Paul, c’est ça ?

— Tu n’as qu’à lui demander toi-même, suggéra-t-il, évasif.

— Thomas, donne-moi donc des détails ! supplia Anne. Je suis sûre que Lea voit quelqu’un !

— Oui, elle voit quelqu’un, confirma-t-il d’un ton distant.

— Paul, j’en suis sûre ! conclut immédiatement Anne, surexcitée. Je savais qu’elle finirait par tomber amoureuse !

Il y eut un silence.

— Elle pourrait le devenir, même si elle ne le sait pas encore, reprit Thomas comme s’il se parlait à lui-même. Peut-être n’a-t-elle pas compris que c’est l’homme qu’il lui faut…

— Je vais l’interroger, la faire parler ! proposa Anne.

— Pas question, coupa Thomas d’un ton abrupt. C’est elle et elle seule qui doit faire le point sur la véritable nature de ses sentiments. Il faut être patient…

Anne passa ensuite à un autre sujet, mais Lea ne bougea pas, stupéfaite de ce qu’elle venait d’entendre : Thomas la croyait amoureuse de Paul, il les voyait déjà mariés !

La première surprise passée, elle dut se rendre à l’évidence : elle n’avait cessé de clamer haut et fort à Thomas qu’elle voulait avant tout un mari et un père, ce qui l’excluait d’office, alors que Paul correspondait parfaitement à l’objectif qu’elle s’était fixé. Thomas en concluait logiquement qu’elle devait épouser Paul… Entre elle et Thomas, c’était une aventure, rien de plus, conclut-elle avec une douloureuse amertume. Comment avait-elle pu croire un instant qu’il s’agissait d’autre chose ?

De rage, elle se précipita dans la cuisine et se saisit du téléphone. Puisque son conseiller en séduction avait décrété que Paul était l’homme qu’il lui fallait, elle suivrait docilement son avis !

Elle composa le numéro de Paul avec fébrilité, mais n’obtint que le répondeur.

— Lea ? Que se passe-t-il ?

Elle se retourna, le combiné dans la main.

— J’obéis à tes doctes conseils : j’appelle donc Paul ! rétorqua-t-elle avec animosité. Tu devrais être content, au lieu de me faire les gros yeux ! N’est-il pas logique d’inviter mon futur mari à ma soirée d’anniversaire ?

— Ton futur mari ? répéta Thomas d’une voix blanche. Mais de qui parles-tu ?

— De Paul, évidemment ! Tu viens d’expliquer à Anne qu’il était l’homme qu’il me fallait ! J’ai tout entendu, figure-toi ! conclut-elle, au bord des larmes.

A sa grande surprise, Thomas lui sourit tendrement puis, avec une infinie douceur, lui prit le visage entre les mains. Pourquoi avait-il l’air ravi d’apprendre qu’elle écoutait aux portes ? songea-t-elle, effarée.

— Je ne parlais pas de Paul, mais de moi, lui murmura-t-il à l’oreille.

Lea s’écarta alors et, lorsqu’elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, il l’en empêcha d’un baiser. Elle ne comprenait plus rien, mais s’abandonna à son étreinte, éperdue d’émotion. Peu lui importait de savoir qui était l’homme de sa vie, du moment qu’elle était dans les bras de Thomas…

— Je veux plus qu’une aventure avec toi, Lea…, chuchota-t-il entre deux baisers.

— Tu ne vas pas t’enfuir à Tombouctou ? balbutia-t-elle.

— Non, je te le promets.

Ils échangèrent un regard chargé d’une telle intensité que Lea crut défaillir. Le bonheur était là, à portée de sa main, elle en était certaine. Comment faire comprendre à Thomas que, mariage ou pas, il était le seul homme qui compterait jamais pour elle, et qu’avec lui elle était prête à prendre tous les risques ?

— Viens, dit-il soudain en la prenant par le bras. J’ai un cadeau d’anniversaire pour toi. Dans ma voiture.

— C’est vrai ? s’écria-t-elle, étonnée et ravie.

Il l’entraîna dehors et, une fois devant sa voiture, ouvrit le coffre. Dans une caisse en bois trônait une forme indéterminée en terre cuite, qui ressemblait à une sculpture.

— Tu sais ce que c’est ? demanda Thomas en guettant sa réaction.

— Probablement ce que tu appellerais une horrible œuvre d’art, répondit-elle, perplexe.

— Exactement. Je l’ai achetée avec le chèque que tu m’as donné. Et tu as vu ces petites excroissances ? Tu sais ce qu’elles représentent ?

— Non, je donne ma langue au chat, avoua-t-elle.

— Tu es vraiment nulle en art moderne ! s’exclama-t-il en riant. Le titre de cette horreur est « Famille » et les excroissances, ce sont les enfants ! J’ai pensé que ce cadeau était parfaitement adapté à ton cas ! Tu veux toujours un mari et des enfants, n’est-ce pas ?

— C’est toi que je veux, Thomas, articula-t-elle avec peine.

Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent une parole, mais dans le regard intense qu’ils échangèrent alors passèrent mille promesses de bonheurs futurs…

— J’ai choisi cette sculpture pour te dire que je veux avoir des enfants avec toi, reprit Thomas en fixant sur la jeune femme un regard brûlant.

Lea essaya de se persuader qu’elle avait mal entendu, réprimant l’espoir fou que les paroles de Thomas faisaient naître en elle.

— Je croyais… que tu voulais attendre d’avoir trente-cinq ans, balbutia-t-elle dans un souffle.

— Je le croyais aussi… jusqu’à ce que je te rencontre.

— Thomas… Tu réalises à quoi tu t’exposes ? dit-elle, les yeux brillant d’émotion.

— A être le plus heureux des hommes, ma chérie ! conclut-il en l’enlaçant avec passion. Je t’aime, si tu savais comme je t’aime ! Je ne savais pas qu’on pouvait aimer à ce point !

Lea le regardait, des larmes dans les yeux, et il pensa qu’elle n’avait jamais été aussi belle.

Il la serra contre lui à l’étouffer, éperdu d’amour.

— Tu es sûr que tu veux avoir un bébé dans neuf mois ? murmura-t-elle en se lovant contre lui.

Il s’écarta, surpris, et décela une lueur taquine dans les yeux émeraude de la jeune femme.

— Laisse-moi quelques semaines pour me faire à l’idée d’être papa. D’ailleurs, pourquoi ne pas attendre d’être rentrés de notre voyage de noces pour passer aux choses sérieuses ?

— Quoi ? On va se marier ? s’exclama-t-elle, radieuse.

Il s’écarta d’elle et la regarda avec tendresse.

— Pour tout te dire, je croyais que tu ferais ta demande la première, déclara-t-il en affichant un air vexé.

— Justement, j’allais mettre un genou à terre, mais tu m’as prise de court, répondit-elle en plaisantant.

— Dommage, j’adore les femmes émancipées !

— Tu veux vraiment m’épouser ? reprit Lea, de nouveau sérieuse.

— Plus que tout au monde, madame Carlisle !
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